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			1

			Cosmos coiffure, bonjour !

			Lundi 6 juillet, 7 h 50

			Ça doit faire quinze minutes que je tourne en rond, et je ne trouve toujours pas ce foutu chandail corail qui me fait un si beau décolleté. Je suis sur le point de faire une crise de nerfs quand je l’aperçois enfin… sous Ninâ (ma fille, mon amour, ma meilleure amie) qui est couchée de tout son long et qui s’étire jusqu’à l’infini en me regardant de ses yeux endormis. Elle se lèche la moustache, bâille à s’en décrocher la mâchoire, et lorsque je m’approche pour retirer doucement le vêtement sur lequel elle a gentiment établi territoire, elle me dévisage outrageusement. Pfff… 

			—	S’cusez-moi, madame la princesse, mais c’est MON chandail !

			Elle se lève brusquement en faisant la baboune. Je connais trop bien cette attitude, typique de tous les félins : elle est en beau maudit. Tant pis ! Je lui fais une grimace et cours à la salle de bain pour me brosser les dents. Deux secondes plus tard, la voilà assise sur la cuvette à ronronner bruyamment pour me rappeler qu’elle veut se faire flatter. Je ne peux jamais résister… Bon, fini le niaisage ! Je dois être au travail dans dix minutes max, sinon je n’aurai pas le temps de me coiffer avant l’arrivée de ma première cliente… 

			La plupart des femmes débarquent chez leur coiffeuse en quête de solutions faciles pour se coiffer rapidement le matin avant de se rendre au travail. Elles veulent toujours la coupe la moins compliquée à placer, afin de pouvoir passer quinze minutes de plus au lit, avant d’affronter les dures réalités de la journée. Moi, je ne peux tout simplement pas me le permettre. Pourquoi ? Parce que la coiffeuse, c’est MOI ! Bon, j’admets que je ne fais pas toujours l’effort de me mettre sur mon trente et un… Mais pour ce qui est de mes cheveux, j’en prends un soin jaloux. Je pourrais aller travailler en pantalons de jogging que ça ne me dérangerait pas. Mais si je ne suis pas coiffée à la perfection, c’est clair que je vais passer une mauvaise journée. Depuis des années, mes collègues me taquinent au sujet de cette obsession, mais ça ne me fait pas un pli sur les rallonges : je tiens vraiment à ce que ma tignasse soit impeccable. 

			J’arrive au salon de coiffure dans le temps de le dire. Par chance, je ne réside pas très loin ; j’en profite même pour m’y rendre à pied. Lorsque je contourne le gigantesque bac à recyclage qui se trouve sur le bord du chemin, je m’enfarge dans la chaîne du trottoir. Je me relève rapidement, souhaitant que personne n’ait eu le temps de me voir. Pas de chance ! La coiffeuse qui travaille de l’autre côté de la rue n’a raté aucune seconde de ma chute. Évidemment, elle s’en réjouit. Pfff… Pas question qu’elle me gâche ma journée, cette chipie ! Je garde la tête haute, lui adressant mon plus beau sourire.

			En tournant la clé dans la serrure avant de l’immense maison centenaire couleur jaune serin, je note que des petits comiques ont encore volé notre pancarte-sandwich… Pour la cinquantième fois de l’été, des petits morveux sont venus faire les sans-desseins juste pour le plaisir de… faire les sans-desseins. Non pas que ça nous ait pris des heures et des heures pour mettre cette œuvre d’art au monde, mais ça commence à devenir chiant de se faire appeler toutes les semaines pour passer récupérer notre publicité à trois ou quatre coins de rue d’ici. C’est devenu une habitude dont on se passerait. Il faut dire que les jeunes n’ont pas grand-chose à faire, par ici. J’habite un petit village situé dans la magnifique région de Lanaudière – où j’ai grandi et que je considère comme le plus beau « chez-soi » du monde. J’aime mon confort ainsi que mes vieilles habitudes, et ce, même si tout le monde ici se connaît… et que chacun parle dans le dos des autres… Ça met du piquant dans mes journées. En tant que coiffeuse dans ma propre ville (parce que, oui, le village est devenu une ville), j’adore être au courant de tout ce qui se passe par chez nous. Disons que j’ai choisi le métier idéal pour assouvir mon besoin malsain de connaître le plus de potins possible. Je suis même assez douée pour fouiller, creuser dans la vie des gens, afin de mettre la main sur LE potin de l’heure. 

			Avant même de commencer à me coiffer, la première chose que je fais, en arrivant au salon, c’est ouvrir la radio. Entendre la voix familière d’un humoriste québécois, quand je suis encore toute seule dans cette vieille demeure aux histoires pas toujours joyeuses, me réconforte. Cosmos (le salon où je travaille) a établi ses quartiers dans une ancienne maison datant d’au moins cent ans. Je suis convaincue qu’il y a plusieurs fantômes qui errent entre ses épais murs. Vous allez me prendre pour une folle, mais je sais de source sûre que des choses pas très nettes se sont déjà produites, ici. Je vous expliquerai plus tard…

			Au son de la radio, je commence donc ma petite routine. J’allume les lumières de chaque poste de travail et je pars l’air climatisé (parce que l’été, ici, il fait chaud pas à peu près). Imaginez donc, quand c’est la canicule et que je dois avoir un séchoir bouillant dans les mains… c’est tout simplement INSUPPORTABLE !

			Je prépare le café, je passe le balai. Ensuite, je vérifie que nous ne manquons pas de serviettes propres pour la journée. Comme d’habitude, il n’en reste même pas une ! Je lance donc une brassée de lavage puis j’ouvre le laboratoire de coloration. Je prie très fort pour ne pas avoir besoin de refaire une commande (ça coûte cher en bâtard, des produits de coiffure !). Comme de raison, nous sommes presque à sec. Comment voulez-vous survivre à une semaine de juillet s’il ne reste plus de tubes de rouge ni de blond ? Impensable. Je me grouille de passer la commande pour enfin m’arranger les cheveux. Oups… j’ai oublié un truc : je ne me suis toujours pas présentée. Je m’appelle Maria, Maria Lamoureux. J’ai vingt-sept ans et je suis fille unique. Je vous entends déjà supposer que je dois sûrement être une enfant gâtée pourrie, qui a toujours eu tout ce qu’elle voulait dans la vie… 

			Eh bien, vous avez raison ! Mes parents m’ont toujours donné tout ce qu’ils ont pu et, même si je sais que, pour beaucoup de gens, enfant unique est synonyme d’enfant ingrat, je tiens à préciser que je suis tout sauf une personne égoïste. J’ai été bien élevée, et mes « vieux » ont toujours trouvé important de m’inculquer de bonnes valeurs (ma mère me tuerait si elle savait que je la traite de vieille). J’ai compris très jeune que gagner sa vie n’est pas une mince affaire. Et ce n’est pas pour m’attirer votre sympathie, mais j’ai vraiment le sens du partage mégadéveloppé. Vous demanderez à mes amies.

			Je lève les yeux vers l’horloge. Ahhh ! Mes dix minutes se sont  écoulées. Ça y est ! Je suis en retard. Pas pour le boulot : pour mes cheveux. Je le savais que je n’aurais pas le temps de finir de me coiffer ! Mais c’est tout moi, ça : toujours à bout de souffle ! J’ai l’impression que ma vie est une constante course contre la montre. Je veux toujours tout faire en même temps, et le plus vite possible. Ce qui occasionne gaffe par-dessus gaffe, la plupart du temps (au grand désespoir de mon chum, qui ramasse toujours les pots cassés derrière moi).

			Mon chum, parlons-en de mon chum ! J’ai passé la majeure partie de ma vie à chercher le grand amour. Vous savez, l’amour avec un grand A ? Celui dont on entend juste parler dans les films à l’eau de rose mettant en vedette Zac Efron, Gerard Butler ou Ryan Gosling ? Eh bien, je peux enfin me vanter de l’avoir trouvé ! Je ne veux pas crier, haut et fort, qu’il s’agit effectivement de l’homme de ma vie, et que je souhaite de tout cœur qu’il soit le père de mes enfants… Mais ça ressemble quand même pas mal à ça ! Désolée, chaton, mais j’ai beaucoup trop peur que ça me porte malchance si je me mets à le crier sur tous les toits. Je ne vous avais pas dit que je suis super­stitieuse ? Et ridicule, aussi ? Vous n’avez pas fini d’en apprendre sur moi !

			Il est maintenant huit heures trente, et Mélissa (aussi coiffeuse) ne devrait plus tarder à rentrer. Lorsqu’elle arrive, je viens tout juste de finir de me coiffer, mais elle sait que j’en ai pour une bonne demi-heure à continuer de chialer sur la longueur de mon toupet, la brillance de ma couleur, ou encore, le volume déficient de ma crinière. 

			—	As-tu pris les messages sur le répondeur ? me demande Mélissa en ouvrant la porte.

			—	MERDE !

			J’oublie toujours d’écouter les messages ! Et ma collègue (également une très bonne amie) prend chaque jour un malin plaisir à me le rappeler.

			Madame Charbonneau nous demande de lui téléphoner dans les plus brefs délais : elle veut un rendez-vous le plus vite possible, en raison du devancement de sa partie de quilles. Jusqu’ici, tout va bien. Le problème, c’est qu’elle ne nous laisse même pas de numéro pour la joindre ! Comment voulez-vous que je sache par cœur le numéro de téléphone de toutes nos clientes ? Ça fait des mois que Mélissa nous suggère de tenir un bottin, mais nous remettons toujours ça à plus tard.

			Pendant que j’essaie de prendre le second message, j’entends le signal de la ligne en attente.

			—	Cosmos coiffure, bonjour ? 

			—	Ouin… on voit que vous prenez vos messages… Je vous en ai laissé quatre.

			Intérieurement, je rage. Merci, madame Charbonneau ! Au moins, maintenant, je sais que je n’aurai pas besoin d’écouter les trois autres messages puisqu’ils sont tous de VOUS ! Câline que je ne suis pas patiente… Je le sais bien. Elle est super fine, cette madame-là. Mais quand elle veut quelque chose, c’est tout de suite, et pas dans deux heures. Ah oui, et elle ne fait pas que le demander, oh non ! Elle l’EXIGE ! Mais comme le client a toujours raison…

			—	Oui, désolée madame Charbonneau, j’étais justement en train de prendre les messages.

			—	Et vous ne m’avez pas rappelée ?

			—	J’attendais d’écouter les autres, parce que dans le premier, vous avez oublié de me laisser votre numéro de téléphone.

			—	Im-pos-si-ble. Je précise toujours mon numéro de téléphone !

			Je lève les yeux au ciel, prends une bonne grosse inspiration.

			—	Ah, eh bien, désolée. Je dois avoir mal entendu. Qu’est-ce que je peux faire pour vous, madame Charbonneau ?

			—	Ben, je vous l’ai dit dans mon message…

			—	C’est vrai. À quelle heure voulez-vous venir pour votre mise en plis ?

			—	Ben là… tout de suite, là !

			—	Aucun problème, mais Béatrice ne travaille pas, aujourd’hui. Est-ce que je peux vous suggérer une autre coiffeuse ?

			—	Comment ça se fait qu’elle ne travaille pas aujourd’hui ? Elle a toujours travaillé, les lundis.

			—	 Hummm… non. Béatrice ne travaille jamais les lundis. Son horaire, c’est du mercredi au samedi, depuis environ cinq ans.

			—	Vous voulez rire de moi, jeune fille ?

			—	Pas du tout, madame Charbonneau.

			—	Je connais l’horaire de Béatrice par cœur ; ça fait quand même quinze ans qu’elle me coiffe !

			Béatrice, la propriétaire du salon de coiffure, est une femme au début de la cinquantaine, grande et mince, qui possède une belle folie et qui prend soin de nous comme si nous étions ses propres filles. Il faut dire que, pour ma part, c’est un peu normal… Cette femme à l’air tantôt sévère, tantôt excentrique, eh bien, c’est MA mère. Eh oui, ma vraie de vraie mère ! Il y en a qui pensent que ça ne doit pas toujours être rose de travailler pour ses parents. Mais, dans notre cas, plus les années passent, plus ça devient facile de coexister dans le même univers.

			—	Eh bien, je suis désolée, mais Béatrice n’est pas là, aujourd’hui. Voulez-vous essayer une autre coiffeuse ?

			—	J’ai pas ben ben le choix…

			Je pousse un petit rire nerveux, tentant de détendre l’atmosphère.

			—	Ben dans ce cas-là, donne-moi la meilleure, qu’elle ajoute avec pas mal trop de mépris dans la voix.

			« Donne-moi la meilleure ? » C’est quoi, cette foutue remarque-là ?

			—	Nous avons toutes suivi notre cours à la même place, madame Charbonneau, et c’est Béatrice qui a supervisé chacun de nos stages. Alors, c’est libre à vous…

			—	Bon ben donne-moi sa fille, elle doit être pareille comme sa mère, j’imagine.

			—	Parfait. Je vous attends. 

			Je raccroche le combiné, irritée. Comprenez-moi, je vous en prie : je travaille pour ma mère, mais NON, je ne fais pas les choses exactement comme elle et NON je ne suis pas née avec le « même » talent. J’ai le mien ; elle a le sien. C’est tellement frustrant, de toujours se faire comparer ! Surtout lorsque ça ne joue pas en ta faveur ! Quand j’étais plus jeune, ça me mettait hors de moi. Aujourd’hui, j’essaie de faire avec. Mais ça m’énerve tout de même encore un peu. J’ai juste appris à mieux le cacher.

			Mélissa me fait une grimace ; elle m’a bien vu la face. Elle me connaît : elle sait que je suis un tantinet frustrée. Lorsque madame Charbonneau se pointe, elle est tout sourire. Booon, au moins, elle ne me fera pas suer tout le long de sa mise en plis… 

			Il est neuf heures et quart quand le téléphone se met à sonner. J’adore le son de cet appareil, quand il ne dérougit pas. Je préfère de loin être occupée toute la journée plutôt que de rester assise sur mon steak, à attendre que les clients viennent. Savez-vous combien il y a de salons de coiffure au pied carré, par ici ? Pour une population qui ne dépasse pas vingt mille âmes, nous disposons d’un inventaire d’au moins dix-huit salons avec pignon sur rue. Imaginez ! Et c’est sans compter toutes celles qui pratiquent clandestinement à la maison… Ça aussi, parlons-en ! Y a-t-il quelque chose de plus rageant que de savoir que des femmes, parfois sans diplôme, font de la coiffure dans le confort de leur foyer en facturant beaucoup moins cher que nous, évidemment (pauvres gens honnêtes), et qu’elles ne payent aucun local ni aucune taxe ? NON ! À part peut-être la cruauté envers les animaux et la violence faite aux enfants, je ne vois pas ce qui pourrait me mettre davantage hors de moi !

			Après avoir minutieusement lavé les cheveux de ma cliente, je la fais s’asseoir dans ma « chaise ».

			—	Bon ! Qu’est-ce qu’on vous fait aujourd’hui, ma chère madame Charbonneau ?

			—	J’aimerais ça faire changement, mais pas trop. Je veux du volume sur le dessus de la tête, mais pas trop. Un tour d’oreille, mais pas comme pour un homme. Le toupet effilé, mais pas trop. Dans le fond, je voudrais la même coupe de cheveux que Sharon Stone. 

			Ça, c’est le genre de situations auxquelles je dois souvent – un peu trop souvent à mon goût – faire face… Avez-vous compris quelque chose, vous autres ? Sauf pour Sharon Stone, ce n’est pas très clair pour moi non plus !

			—	Avez-vous une photo de Sharon Stone ? Parce qu’elle a eu plusieurs coupes de cheveux au fil des ans, vous savez…

			Ça y est ! Je viens de la choquer.

			—	Ah ben là, ma petite fille, c’est toi, la coiffeuse ! Tu devrais le savoir, ce que je veux…

			—	Oui, je comprends, madame, mais…

			—	Y a pas de « mais » ! Vous êtes censées être au courant de toutes les dernières tendances. Comment ça se fait que tu sais pas la faire, la coupe à Sharon Stone ?

			—	Je n’ai jamais dit que je ne savais pas la faire, madame. J’ai juste demandé si vous aviez un exemple de la coupe que vous voulez. Écoutez, ce n’est pas bien grave. On va regarder sur Internet.

			Je viens de lui couper le sifflet. Eh oui, ma petite dame : Internet, vous connaissez ? On trouve de tout, là-dessus ! Pfff… la journée va être longue ! Je trouve finalement ladite coiffure et je m’applique aussitôt à la tâche. Plus vite j’aurai fini, plus vite elle sera repartie. Je retrouverai peut-être le sourire qu’elle m’a si facilement fait perdre… Sérieusement, savez-vous combien de clientes me demandent chaque semaine de leur faire une coupe qui les fera ressembler à leur actrice préférée ? Non, mais c’est pas parce que tu copies le style d’Angelina Jolie que tu vas finir par lui ressembler, calibouère ! Moi, j’aimerais bien ça me faire prendre pour Eva Longoria en tournant le coin d’une rue, un de ces quatre, mais j’aurais beau avoir les mêmes mèches décolorées, le même teint basané (pas naturel, dans mon cas) et un blouson pareil à celui qu’elle portait sur le tapis rouge, ça n’arrivera jamais. Pourquoi ? Parce que je ne suis PAS Eva Longoria !

			Une fois que j’ai terminé, je lui demande si elle veut que je lui montre son derrière de tête. Elle m’arrache le miroir des mains et, sans rien dire, me fait signe que oui. J’imagine que ça veut dire que, finalement, elle approuve mon travail.

			Nous passons donc à la caisse.

			—	Alors… un shampooing, une coupe et une mise en plis. Pour un total de trente-deux et quarante, s’il vous plaît.

			—	QUOI ? Vous avez augmenté vos prix ?

			Un peu mal à l’aise, je lui réponds que non. Elle me fait de gros yeux… mais se résigne tout de même à payer. Bon. C’est toujours mieux que celles qui m’avouent, un coup la coloration, la coupe et la mise en plis terminées, qu’elles n’ont pas suffisamment d’argent dans leur compte pour régler la note…

			Vous ne me croyez pas ? Ça m’est arrivé tellement de fois que je ne les compte même plus ! Je sais bien que, la plupart du temps, c’est moi la nounoune, là-dedans. Je fais un peu trop facilement confiance aux gens et, quand ils me disent qu’ils ont oublié leur portefeuille sur le comptoir de la cuisine, je les laisse filer sans même poser de questions. « Je reviens dans dix minutes », qu’ils me promettent… Si vous saviez le nombre de fois que je l’ai entendue, celle-là ! La plupart du temps, ils ne reviennent jamais. Non, mais est-ce que j’ai déjà demandé à la caissière de chez Sears de me faire crédit, moi ? Est-ce que ça vous arrive souvent de repartir avec votre panier d’épicerie sans l’avoir payé ? Bordel qu’il y en a qui n’ont pas d’allure ! Ça me met dans tous mes états !

			Pourtant, malgré certains désagréments, j’adore mon métier et je m’y consacre parce que ça me passionne, contrairement à bien des femmes qui choisissent de devenir coiffeuses juste parce qu’elles ne savent pas quoi faire de leur peau et qu’elles se disent : « Ça, au moins, c’est facile… » Il n’y a pas un métier au monde qui sera facile, payant et agréable si tu n’es pas passionné par ce que tu fais. Mais ce serait quand même assez agréable de TOUJOURS pouvoir être payé pour ses services. Moi, je serais tellement gênée de demander ça à mon esthéticienne… Je ferais appel à mon grand-père aveugle pour me faire mon facial avant d’oser la supplier de me faire crédit ! La coiffure, c’est un luxe, les amies. Tout comme le bronzage ou les soins des ongles. Alors, si vous n’avez pas les moyens de vous l’offrir, je suis désolée, mais ne le faites pas ! Nous, simples coiffeuses, nous battons jour après jour afin de ne pas nous faire manger toutes crues par la compétition. Serait-il possible, alors, que vous ayez un peu de compassion pour nous ? 

			 

		

	
		
			2

			Une journée comme les autres

			Quelques minutes après le départ de madame Charbonneau, je vois l’un de mes clients réguliers se garer dans le stationnement. Il a vingt-quatre ans et je coupe ses cheveux depuis qu’il en a quatorze. Un mec vraiment bien. Éloquent, drôle, cultivé, bref, voué à un brillant avenir. Il étudie en droit, veut devenir avocat, et c’est tout à son honneur. La plupart du temps, on a beaucoup de fun ensemble. Ma question : pourquoi faut-il toujours qu’il me fasse sentir comme la dernière des cruches et qu’il me donne l’impression de ne pas exercer un vrai métier ? 

			—	Hé ! Maria ! Comment tu vas ?

			—	Ah, un peu fatiguée de ma fin de semaine. Mais ça va, et toi ? 

			—	Fatiguée ? Vous passez la journée à nous jouer dans les cheveux. Rien de bien stressant là-dedans !

			Grrr…

			Ben oui, toi ! C’est sûr que moi, je n’ai aucune raison d’être brûlée après une journée de douze heures, passée debout à essayer de satisfaire le plus de clients possible, tout en les écoutant se plaindre de leur relation de couple ou de leurs enfants en crise d’adolescence. C’est clair, ça ne gruge pas du tout d’énergie, ça ! C’est sûr que c’est toujours super plaisant de se faire crier des insultes rien que parce que le terme « dégradé » ne veut pas dire la même chose pour moi et pour la personne assise sur ma chaise… Ressourçant d’essayer de faire comprendre que des rallonges, c’est normal que ça coûte cher, pis apaisant de dire avec un grand sourire que, non, c’est pas si grave que ça si elle va voir ma concurrente, une fois de temps en temps… CIBOLE ! C’est sûr que ça me fait chier ! Je perds de l’argent, moi, pendant ce temps-là ! Non pas que je fasse mon métier rien que pour l’argent, mais c’est sûr que si je veux continuer de gagner ma vie de cette façon-là, ce serait bien que mes clientes fidèles me restent… FIDÈLES, justement !

			Pour en revenir à ce client qui se plaît toujours à me rappeler que je ne pratique pas vraiment un métier, mais que c’est plus comme une sympathique journée de filles qui n’en finit jamais, je continue de lui couper les cheveux en ravalant de travers ses dernières remarques. Je garde même le sourire étant donné qu’ici, notre devise c’est : « Le client a toujours raison. » Je dois me la répéter souvent, cette devise-là ! Mais puisqu’il ne m’a pas délibérément traitée de conne, je me ferme le clapet. Dix minutes plus tard, j’en ai fini avec lui. Heureusement, même si je dois chaque fois endurer ses commentaires désobligeants, il me donne un assez bon pourboire.

			—	Merci beaucoup et passe une bonne journée !

			—	Toi aussi ! Fais attention de ne pas te casser un ongle, là !

			Grrr… Je n’en ai même pas, d’ongles, maudit innocent… JE LES RONGE !

			Par chance, ma prochaine cliente n’est vraiment pas compliquée et elle montre beaucoup de respect pour ce que je fais. Elle vient me voir au moins trois fois par mois. Quand ce n’est pas pour sa couleur, c’est pour son toupet, et quand ce n’est pas pour ses cheveux, c’est tout simplement pour venir me jaser. Jézabelle est en congé de maternité, et même si ça ne fait que deux ans qu’elle me fait confiance pour sa tignasse, ça a cliqué entre nous dès le départ. Je connais pratiquement tout de sa vie, et elle, tout autant de la mienne. J’ai traversé toutes les étapes de la conception de son petit Louis avec elle. Attention, je ne parle pas du moment où il a été conçu, comme vous êtes probablement en train de vous l’imaginer. Non, bien sûr que non ! Louis est un bébé-éprouvette et, avant de tomber enceinte, Jézabelle a essayé toutes les méthodes possibles en vue de le concevoir naturellement. Malheureusement, ça n’a jamais « collé », comme on dit, et elle a dû se rabattre sur la fécondation in vitro. Je suis tellement contente pour elle, et aussi, bien sûr, pour son amoureux Jacob.

			La seule chose qui m’inquiète, mais dont je ne peux absolument pas lui parler, c’est que lorsque son chum vient me voir pour une coupe de cheveux, il passe son temps à me faire de l’œil. Jamais rien de trop déplacé, mais juste assez pour que ça me prenne la moitié du temps habituel pour le coiffer. Je sais que de son côté, Jézabelle est complètement, totalement, éperdument amoureuse de son beau Jacob. Et je ne prétends pas que ce n’est pas réciproque. Qui suis-je, de toute façon, pour juger de l’amour d’un homme envers sa femme ? Le problème, en fait, c’est qu’il y a quelque temps, je l’ai croisé au bar du coin… en plein de numéro de charme avec une inconnue ! Normalement, je me serais mêlée de mes affaires. Mais avec un verre dans le nez, c’est une autre histoire. Bon, j’avoue que c’est assez rare que je réussisse à me mêler uniquement de mes affaires. Mais quand il s’agit de la clientèle de Cosmos, j’essaie de faire un effort. Je ne veux surtout pas qu’on passe pour une gang d’écervelées qui rapportent tout ce qui se passe en ville. Je suis peut-être un brin étourdie dans la vraie vie (ma vie privée), mais ce qui se passe au salon… reste au salon ! 

			Le soir en question, j’avais usé de toutes mes forces pour me retenir d’aller le réprimander d’être en train de faire la cour à une autre femme que la sienne (qui, à l’époque, était enceinte de plusieurs semaines)… J’étais littéralement passée du rouge au mauve, pour ensuite virer au noir. Pas besoin de vous dire à quel point j’étais choquée. Quand je suis allée le saluer, histoire de le mettre mal à l’aise, il a tout simplement fait semblant que je me trompais de personne. L’insultée que j’étais avait finalement tourné les talons pour aller chialer auprès de ses amies, déplorant à quel point les mecs peuvent être de sales cons, parfois.

			Depuis cette fameuse soirée, lorsque Jézabelle vient me voir, j’essaie autant que possible d’éviter le sujet de son chum. Lui, il continue de prendre rendez-vous avec moi en faisant comme si rien de tout ça ne s’était produit. Inutile de vous dire que je dois user de tout mon sang-froid pour ne pas lui passer le clipper sur le dessus de la noix ! Ma mère me ramène souvent à l’ordre, dans ce temps-là. Elle me connaît mieux que quiconque. Elle sait très bien que le mensonge, la tromperie, les injustices, ça me fait sortir de mes gonds.

			Donc, Jézabelle arrive à son rendez-vous avec quinze minutes de retard, ce qui n’est pas dans ses habitudes. Dès la première minute, je m’inquiète. Aussitôt qu’elle passe la porte d’entrée, je remarque ses yeux rouges et bouffis. Heureusement que le salon n’est pas trop achalandé, par ce lundi avant-midi, parce que juste à lui voir l’air, je sais qu’elle a besoin de parler. Ce ne sont pas des allergies, je le sais trop bien. 

			—	Salut, ma belle ! Comment tu vas aujourd’hui ? que je lui demande d’une voix enjouée.

			De peine et de misère, elle retient ses larmes. Je l’emmène doucement à l’écart, la serre dans mes bras.

			—	Est-ce que tu veux en parler ?

			Parce que c’est aussi ça, être coiffeuse ! Par la force des choses, psychologues nous devenons toutes. Et vlan ! Un coup dans la gueule de ceux qui disent que de faire ça comme job, y a rien là ! Me semble de vous voir jongler avec les émotions et les états d’âme de tout un chacun (et nous ne sommes pas payées le même salaire qu’un psy, vous en conviendrez) ! 

			—	Il… il m’a trompééée…

			Oh my god, si je m’attendais à ça ! Depuis le temps que je me sens mal de lui cacher ce que je sais… il faut qu’elle m’arrive avec ça aujourd’hui.

			—	Ben voyons donc ! Comment ça ? Je veux dire, qu’est-ce qui s’est passé ? C’est lui qui te l’a dit ?

			Elle commence alors à me débiter son histoire de long en large. Elle soupçonnait déjà, depuis quelque temps, que ça ne tournait pas rond dans la tête de son chum (ou plutôt dans ses culottes, ouais !). Typique comportement de l’homme qui fornique ailleurs : il rentre de plus en plus tard de travailler (toujours en ayant des excuses plus incroyables les unes que les autres), il garde toujours son cellulaire à portée de main afin de ne pas se faire surprendre par un message compromettant et, surtout, il vous fait de moins en moins l’amour. Elle m’explique alors que ça lui est justement arrivé, d’intercepter l’un de ces fameux messages textes, tout de suite après qu’ils aient eu une relation sexuelle, pour l’une des rares fois depuis un mois.

			Après l’avoir écoutée me raconter son histoire, et avoir épluché ensemble le répertoire des potentielles filles avec qui il pourrait bien l’avoir trompée, la voilà qui se lève d’un bond avec, visiblement, un poids de moins sur les épaules. Je n’ai peut-être pas reçu de prix Nobel pour avoir découvert quelque chose de grandiose qui révolutionnera le monde, mais j’ai au moins mis un baume sur le cœur écorché d’une fille géniale, qui mérite qu’on prenne soin d’elle. Confidences et mise en plis : deux pour un ! En quittant le salon, elle me fait un sourire qui me remplit immédiatement le cœur de tournesols. Quoi ? C’est beau, les tournesols ! 

			—	Tu manges quoi, pour dîner ? s’informe Mélissa.

			Ahhh, cette merveilleuse question ! Quand ce n’est pas mon chum qui me demande cent fois dans la même journée ce qu’on va manger pour souper, c’est moi qui me demande pendant une heure et quart ce que je pourrais bien manger pour dîner. Mélissa, un peu plus âgée que moi, a été engagée par ma très chère maman il y a un peu plus de onze ans. C’est beaucoup plus qu’une simple collègue à mes yeux. Elle est même devenue, avec les années, une amie précieuse. Mélissa a toujours un lunch avec elle (avec deux enfants au primaire, c’est sûr que tu penses toujours à te faire un lunch). En fait, quand tu es maman, tu penses à tout. Moi, mon repas, je n’y pense jamais. Quand ma mère ou Charlie travaillent en même temps que moi, elles garnissent toujours un peu plus leur sac à lunch ; elles savent bien que je n’aurai rien apporté, comme d’habitude. Vous ne connaissez pas Charlie ? C’est l’une de mes meilleures amies, la quatrième coiffeuse qui complète notre belle équipe. Ma copine a toujours su ce qu’elle voulait faire dans la vie : son chemin était tracé d’avance. Notre amitié perdure depuis les couches et elle a toujours dit qu’un jour, elle travaillerait pour ma mère. Elle coiffe donc chez Cosmos depuis huit ans et demi.

			—	Pfff… toi, tu manges quoi ?

			—	Un pâté au saumon !

			—	Hummm…, que je lui réponds, ironiquement.

			Je déteste le poisson. Ce n’est pas tant le goût que l’animal lui-même qui me dégoûte. Je suis désolée d’oser dire ça, parce que je sais que tous les goûts sont dans la nature, mais j’ai vraiment horreur du poisson. C’est sans doute à cause de l’odeur, aussi. Mes amies ont beau me dire que telle ou telle sorte ne sent rien du tout ou encore, que pour dire ça, j’ai juste mangé du poisson pas frais toute ma vie, il est impossible que vous m’en fassiez avaler une bouchée avec mon consentement. J’opte finalement pour une salade de poulet avec mayo légère, commandée directement du P’tit Resto du coin. Je suis encore au régime. Pour la soixante-quinzième fois, j’essaie de perdre dix livres. Quand je m’y mets sérieusement, je réussis toujours. Mais six mois plus tard, je les reprends. Je pense que j’ai un problème de constance, de ce côté-là. Aussitôt que j’ai atteint le but que je m’étais fixé, je me dis : « Booon… je peux enfin me laisser aller pour un petit bout. » Et c’est exactement ce que je fais. Au diable la discipline ! Puis, quand je finis par remarquer que j’ai repris ce maudit dix livres, je fonds en larmes et me prive de manger pendant une semaine. Ne vous inquiétez pas, je n’ai aucun problème de santé lié à la nourriture, même que j’ai un très bon rapport avec celle-ci. C’est qu’avec moi, c’est toujours tout blanc ou tout noir. Comme pour tout le reste dans ma vie, j’aime ou je déteste ! Quand je fais quelque chose, je le fais intensément ou pas du tout. Alors imaginez quand je décide de faire un régime ! Je deviens infernale.

			Nous terminons notre repas en discutant tranquillement de nos prochaines vacances. Mélissa et moi les prenons presque toujours coup sur coup, et comme elle a une petite famille, nous nous voyons très peu durant cette période. Elle part habituellement deux semaines et, quand elle revient, c’est mon tour. Elle me raconte ses projets pour la semaine à venir. Moi, je lui parle de mes idées abracadabrantes qui ne tiennent pas du tout la route. 

			J’ai toujours mille et un projets démesurés, mais le moment venu, mon chum prend un malin plaisir à me ramener les deux pieds sur terre en me montrant le budget de nos vacances. Cette année, nous avons pensé partir à la découverte du Québec. Comme je voulais encore visiter New York au début de l’été, il a fait le sacrifice de me suivre, une fois de plus, pour que j’arrête de lui casser les oreilles avec mon Manhattan adoré. Il m’a fait promettre que, de retour en sol québécois, je n’allais plus lui en reparler durant au moins un an. J’ai dit « oui » sur le coup, mais on verra bien…

			Tout ça pour dire que nous allons commencer notre périple en roulant vers la magnifique région de Charlevoix. Nous allons suivre le chemin du fleuve en partant de Baie-Saint-Paul, pour remonter jusqu’à La Malbaie. Nous allons probablement y passer une nuit ou deux, question de visiter le casino, pour ensuite continuer vers Tadoussac. Je veux absolument voir les baleines !

			Le dîner terminé, on se prépare pour le rush de l’après-midi. Oh, j’avais oublié… quel rush ? Un lundi de juillet, canicule en prime, disons que c’est assez mort. La matinée avait pourtant bien commencé. Malheureusement, il y a eu plusieurs annulations. Que voulez-vous ? Les gens préfèrent passer du temps à la piscine plutôt qu’être enfermés dans un salon de coiffure. Une mise en plis, c’est toujours agréable. Mais pas quand elle retombe aussitôt à cause de la chaleur. Je regarde de l’autre côté de la rue afin de me convaincre que ce n’est pas juste notre salon que les gens désertent. Effectivement, ni la pharmacie, ni la boutique d’électronique ne semblent achalandées.

			Ça me rassure un peu, parce qu’en coiffure, quand c’est tranquille… c’est légèrement stressant. En tant que « fille du boss », je les vois passer, les maudites factures, chaque semaine. Et avoir un commerce, de nos jours, je vous jure que ce n’est pas de la tarte… Il y a beaucoup de gens qui pensent que les propriétaires de salons de coiffure font des affaires en or. Heuuu… Ce n’est pas parce que certains trouvent que se faire faire une coloration coûte la peau des fesses que ma mère est riche pour autant ! J’aimerais tellement avoir le loisir de leur clouer le bec, parfois. Mais non, je dois rester politically correct. Je travaille avec les gens, et c’est une règle d’or, à ce qu’on m’a dit !

			Mais pour vous, je peux quand même gentiment décrire la réalité. Le salaire d’une personne à son compte varie de semaine en semaine. Il y a des temps durs, comme il y a des temps forts. C’est ben le fun quand l’argent rentre… mais pour qu’il rentre, justement, il faut aussi qu’il sorte. Alors la prochaine fois que vous serez tentés de me dire « Ben là, vous êtes ben, vous autres, vous faites de l’argent comme de l’eau, aux prix que vous demandez… », dites-vous bien que cet argent-là, il sert aussi à payer ces foutus produits hyper-chers qu’on vous met dans les cheveux !

			Je sais que j’ai l’air de me plaindre depuis tout à l’heure. Je ne voudrais surtout pas que vous pensiez que je ne perçois que les aspects négatifs de mon métier. C’est juste que ça fait foutrement du bien, chères lectrices, de pouvoir pour une fois me vider le cœur au sujet de tout ce qui me met en rogne. Et coucher mes émotions sur le papier, ça me connaît ! Je ne peux quand même pas crier à tue-tête contre un client quand la fumée se met à me sortir par les oreilles ! Ça ne serait pas beau à voir… C’est vrai, je m’en confesse : j’ai vraiment un « caractère de marde ». Mais je me soigne !

			Je dois aussi vous avouer que je suis championne dans l’art d’être impatiente, émotivement dérangée, chialeuse, traîneuse, peureuse, et même un peu bitch parfois. OK, OK… souvent ! Je ne crois pas être une personne méchante, mais j’aime bien exprimer mon opinion sur pas mal tout ce qui se passe autour de moi. Pour compenser d’avoir un sale caractère – et pour sauver ma réputation – sachez que j’ai aussi certaines qualités. Qui font de moi (heureusement) une personne largement et magnifiquement bien entourée. J’entends souvent les gens dire que les amis, les vrais en tout cas, on peut les compter sur les doigts d’une seule main. Pour ma part, j’ai la chance d’avoir une gang de filles extraordinaires, qui, je le sais, seront toujours là pour moi. Six filles que j’aime comme si nous avions partagé le même utérus ! Six filles qui connaissent ma vie dans ses moindres détails. Six filles qui font partie de moi et qui sont nécessaires à mon bien-être personnel. Je vous parlerai peut-être d’elles, un jour, mais pas aujourd’hui.

			Comme je vous le disais, j’ai aussi des qualités. En temps normal, être sensible aux malheurs des autres est une bonne chose, mais dans mon cas, apparemment, c’est rendu malsain… J’ai toujours pensé qu’il s’agissait là d’une de mes plus belles qualités… Cependant, la réalité m’a souvent fait comprendre qu’en fin de compte, je me mets pas mal tout le temps dans le pétrin à cause de ces maudites émotions à fleur de peau ! Ce n’est pas ce qu’il y a de plus réaliste, mais j’aimerais tellement pouvoir changer le monde dans lequel on vit, le rendre meilleur. Même si je suis consciente que je prends beaucoup trop à cœur les problèmes de monsieur et madame Tout-le-monde, je garde toujours espoir que le négatif puisse se transformer en positif. Ce n’est d’ailleurs pas pour rien que mon père m’a toujours surnommée « Mère Teresa ». En fait, je crois même être fort probablement l’une de ses plus proches descendantes !

			La seule chose que la chaleur amène avec elle (à part les spots en dessous des bras) ces temps-ci, ce sont des coupes pour homme. Alors, même si la caisse ne se remplit pas vite, je n’ai pas à trop débourser pour des produits coiffants. Les hommes coûtent pas mal moins cher que nous, mesdemoiselles, faut se rendre à l’évidence ! 

			L’horloge affiche maintenant quatre heures quarante-cinq. Ça doit faire une heure et demie que mon dernier client est parti et je commence à trouver le temps long. Je déteste me tourner les pouces ! On croise les doigts pour que la journée soit bonne, demain. 
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			Pas facile… la célébrité  !

			Mardi 7 juillet, 10 h 30

			Je suis arrivée au salon de coiffure à sept heures trente ce matin. Je voulais être certaine d’avoir le temps de me coiffer. Eh oui… C’est toujours à recommencer, cette affaire-là ! Ma première cliente a pointé le bout de son nez avant même que j’aie eu le temps d’ouvrir officiellement le salon. D’habitude, c’est signe que je vais passer une bonne journée. Et pour moi, « bonne journée » signifie ne pas avoir le temps de dîner. Il va y avoir du monde « à messe » aujourd’hui ! Je commence avec un petit relooking pour Julie Tremblay, avec qui j’ai toujours beaucoup de plaisir. Elle me fait tellement rire ! Un vrai clown ! Une fois, elle s’est pointée au salon avec une perruque afro sur la tête. Pas la peine de vous dire qu’une rousse naturelle au visage parsemé de taches de rousseur avec une perruque du genre sur la caboche, ça détonne pas à peu près ! Ensuite, madame Cartier m’a demandé si j’étais capable de faire des miracles.

			—	Bien sûr, j’en fais tous les jours, ma chère !

			Je ne devrais pas le dire trop fort, par contre. Y en a une gang qui va me prendre au pied de la lettre !

			—	Bon. Eh bien, je te donne carte blanche ! me répond-elle.

			Wow ! C’est en plein le genre de chose qui fait mon bonheur ! Cependant, comme je ne veux pas de mauvaises surprises au moment final du changement de tête, je pose toujours quelques très importantes questions à ma cliente.

			Que voulez-vous, ça arrive souvent que « carte blanche » pour une personne ne rime pas tant que ça avec les latitudes que je pourrais prendre si on me donnait vraiment « carte blanche ». Disons que je suis toujours très prudente dans ces cas-là. J’adore avoir la liberté de choisir moi-même les couleurs et le style que je vais donner à la coupe. Mais… il y a tout de même un « mais ». Je m’assure toujours de savoir quelles sont les couleurs dominantes dans la garde-robe de ma cliente ainsi que le métier qu’elle pratique. Madame Cartier est une femme dans la quarantaine avancée, toute menue, d’allure très classique. Ça doit faire trois ou quatre ans qu’elle vient me voir et elle a toujours opté pour des carrés plutôt prudents. Il me suffisait alors de raccourcir ses cheveux juste assez pour bien encadrer son visage, mais pas plus qu’au menton afin que ses oreilles ne soient pas complètement à découvert. Elle n’a jamais vraiment osé s’éloigner de son style de « femme d’affaires ».

			Aujourd’hui, elle a envie de changer de tête, et ça tombe bien parce que j’adore relever des défis. Je vais devoir combiner des éléments qui reflètent bien sa personnalité, en y ajoutant ma petite touche d’excentricité. C’est une chose ultra-importante pour moi, le bon dosage. Un heureux mélange entre la femme sérieuse, qui passe ses journées à diriger d’une main de fer plus de quatre cents employés, et la femme qui sait lâcher son fou, en dehors de ses heures passées à titre de PDG d’une grande compagnie.

			J’arrête finalement mon choix sur une coupe un peu moins sévère que son carré habituel. Un « bob » à la Victoria Beckham mettra l’accent sur sa nuque fine et une longue frange donnera un côté un peu moins sérieux à son look. Surtout, on évite le blond. Son teint ne le supporterait pas. Un beau marron clair, parsemé de quelques mèches caramel, serait le meilleur choix. Ça lui redonnera une belle mine santé, puisqu’elle a l’air un peu fatiguée.

			Certains diront que les odeurs de salon de coiffure leur donnent mal à la tête. Moi, ça éveille chacun de mes sens. Ne vous faites pas de fausses idées ! Si j’adore l’odeur de la coloration, c’est parce que dans quarante-cinq minutes, cette odeur se sera transformée en quelque chose de magnifique. Dont j’ai imaginé chaque parcelle. Je vous l’ai dit que, pour être coiffeuse, il fallait être passionnée ! En voilà un méchant bon exemple.

			Lorsque je termine mon œuvre d’art (parce que, oui, nous sommes des artistes), je retourne la chaise que j’avais intentionnellement placée dos au miroir pendant la transformation. Lorsqu’une cliente me donne carte blanche, j’essaie de faire en sorte qu’elle ne puisse se voir qu’une fois que j’ai terminé. L’effet de surprise (positif, s’il vous plaît !) est souvent ma plus grande récompense.

			—	Tadammm !

			Ses yeux se mettent à briller, mais aucun mot ne sort de sa bouche. Je vois bien qu’elle aime le changement, mais je ne m’attendais pas à une telle réaction. Les deux mains sur la bouche, elle n’en revient tout simplement pas. 

			—	Je… je…

			—	Oui ? que je lui demande, tout de même un peu inquiète.

			—	Je suis tellement belle !

			Fiouuu… Mission accomplie.

			—	Je n’ai fait que rehausser votre beauté naturelle.

			Je sais que ça fait téteux, mais je le pense vraiment. Madame Cartier est une très belle femme, et il ne manquait qu’un tout petit coup de pouce pour que sa féminité explose. Des escarpins Jimmy Choo différents chaque mois, c’est classe. Mais la même coiffure depuis les dix dernières années, ça l’est un peu moins !

			—	MERCI ! Merci mille fois !

			Elle me serre dans ses bras, m’embrasse sur les joues. My god ! Si je m’attendais à autant d’affection aujourd’hui, je n’aurais pas fait le plein de câlins avant que mon chum parte travailler, ce matin. 

			—	Ça me fait plaisir, madame Cartier ! Il n’y a rien qui vous dérange ? Un peu trop de volume sur le dessus, peut-être ?

			—	Non, tout est parfait. J’avais vraiment besoin de changement. Mon mari et moi sommes en instance de divorce, et c’est en plein ce que je voulais. Un bon coup de pied aux fesses pour faire ce que je n’ai jamais osé te demander.

			Wow ! Je ne m’attendais pas à ça non plus. J’ai toujours aimé cette femme aux airs un peu hautains, disons-le, mais qui n’a jamais été impolie, ni jamais fait quoi que ce soit pour me faire sentir mal à l’aise. Elle m’a toujours semblé solide comme un roc. Aujourd’hui, pourtant, je remarque une certaine tristesse dans ses yeux. Par le passé, je l’ai souvent entendue parler à son mari, le temps que la coloration produise son effet. C’est rare de l’entendre rire aux éclats, mais quand elle lui parle, ça arrive souvent. Ou devrais-je plutôt dire ça « arrivait ». Je suis surprise, mais aussi un peu choquée d’apprendre qu’elle est sur le point de divorcer. C’est bizarre, mais ça me fait même un peu de peine. Mélissa, Charlie et moi échangeons un regard compatissant, sans toutefois que madame Cartier s’en aperçoive. 

			J’ai la chance d’avoir des parents qui sont ensemble depuis plus de trente-cinq ans, mariés et toujours aussi amoureux. Je trouve tellement dommage qu’il y ait autant de divorces et de séparations, aujourd’hui, que je suis toute retournée lorsque j’en entends parler. Mon côté romantique, sans doute. Ou simplement le fait que je suis une vraie mauviette, vraiment trop sensible aux malheurs des autres. Tout ça pour dire que je suis ultra-fière de moi pour la job que je viens de faire et, surtout, infiniment contente que le changement plaise à madame Cartier. Elle quitte le salon la tête bien haute, en souriant. C’est aussi simple que ça, la satisfaction que je retire de mon métier.

			La journée passe si rapidement que je n’ai même pas le temps de voir les heures s’écouler. Je quitte mes deux amies en leur souhaitant une belle soirée. J’adore les mardis soir. Ça peut paraître étrange, je l’admets, mais c’est que les mercredis, moi, je suis en congé. Il n’y a pas grand monde en congé, le mercredi, alors je suis souvent toute seule, mais vous savez quoi ? J’adore profiter de cette journée en solitaire. Je peux faire mes courses en paix (pas toujours, mais bon…), faire mon ménage à la vitesse que je veux (celle d’une tortue). Je paresse devant la télé avec Ninâ en me faisant des masques à base d’argile. Disons que ça ne prend pas grand-chose pour me rendre heureuse. Hum hum…

			Mon chum vous dirait sans doute que c’est complètement faux, mais comme il n’a jamais raison, pas la peine de l’écouter. Je profite justement du fait qu’il est absent pour aller chercher mon chien, dont je partage la garde avec ma mère. Chaque fois que j’en ai l’occasion, je fais de longues marches avec mon toutou. Je m’ennuie tellement de mon petit Câlin depuis que je vis avec mon amoureux. Avant, je pouvais l’emmener dormir à la maison quelques fois par semaine, et ça ne dérangeait personne. Mais depuis que Jean-Christophe est entré dans ma vie, je dois composer avec un fait inattendu : il est totalement allergique aux chiens. Disons que j’ai trouvé ça difficile au début, mais j’ai tellement perdu de temps à chercher l’homme de ma vie que j’essaie de ne pas trop m’apitoyer sur mon sort, maintenant que je l’ai trouvé ! Jean-Christophe a déjà accepté ma passion pour les félins – il est d’ailleurs tombé éperdument amoureux de Ninâ – alors j’essaie de ne pas trop forcer la note.

			Tout ça pour dire que le mardi soir, pour moi, c’est synonyme de mini fin de semaine qui débute. Le lendemain, mon chum est au boulot toute la journée. Je peux donc chouchouter Câlin jusqu’à l’heure du souper. Comme ma mère travaille tous les mercredis, elle passe le prendre en finissant. Le seul petit hic dans ma journée parfaite est le moment où je fais mon épicerie au IGA du coin. Je ne le dirai jamais assez : j’adooore mes clients ! Enfin, pour la plupart. Mais disons qu’une chose toute simple, qui devrait me prendre tout au plus trente minutes, est devenue une activité qui me gruge pratiquement tout mon avant-midi. Je deviens folle chaque fois même si j’essaie de garder le sourire. Je vous explique…

			Mercredi 8 juillet, 13 h

			J’arrive à l’épicerie. Je stationne ma voiture à l’autre bout du parking (question d’avoir l’impression d’intégrer un semblant d’activité physique dans ma journée). Je sors de mon auto et… BANG ! Un monsieur de soixante-dix ans m’aborde aussitôt.

			—	Eille, la couèffeuse ! Comment ça va ?

			—	Super bien. Et vous, monsieur Dupré ?

			—	Ah ben, ça va comme c’est mené !

			Je n’ai jamais compris cette expression et, à vrai dire, ça m’exaspère un brin. Mais bon, je fais mine de trouver sa réponse satisfaisante. J’imagine que c’est positif puisqu’il me sourit à pleines dents.

			—	Eh bien, tant mieux ! Vous avez l’air en forme. Passez une bonne journée, monsieur…

			—	Je couve une p’tite grippe. Le doc m’a dit le contraire, mais moi je le sais que j’ai attrapé du froid.

			J’ai autre chose à faire de ma journée, c’est vrai. Mais bon, je me dis qu’une petite conversation avec un client fort sympathique ne me tuera pas, alors je m’intéresse à son virus…

			—	Attraper froid en pleine canicule ? Vous êtes certain que vous ne souffrez pas d’asthme, plutôt ?

			—	Ça fait soixante et onze ans que je vis avec mon corps, ma petite fille, je le sais quand je pogne un coup de froid !

			Je suis du genre assez obstineuse, alors j’en rajoute.

			—	Ce n’est pas le froid qui donne la grippe, monsieur Dupré. Vous avez sûrement attrapé un virus, mais ne vous inquiétez pas, vous n’aurez pas besoin de ce si gros foulard pour vous protéger !

			J’aurais mieux fait de me taire…

			—	Ah ben tabouère, une enfant qui essaie de m’éduquer ! J’aurai tout entendu !

			—	Je ne voulais pas vous vexer, désolée. Je tentais simplement de vous rassurer. Parce que s’habiller aussi chaudement, en plein mois de juillet, eh bien, ça pourrait vous causer d’autres problèmes…

			Il ajuste son chapeau melon, lève les bras en l’air, et remonte la fermeture éclair de sa veste de laine.

			—	Tu sauras que j’ai pas besoin des conseils d’une jeune fille qui n’a encore rien vu de la vie ! J’ai soixante et onze ans, moi, madame, pis j’ai tout connu, moi ! Ce n’est quand même pas une petite coiffeuse qui vient de sortir de sa crise d’adolescence qui va m’apprendre comment m’habiller. Et puis… et puis…

			Il tourne les talons et continue de chialer en criant, le doigt en l’air, que les jeunes d’aujourd’hui n’ont pas de bon sens. Je trouve ça triste. Surtout parce que je sais qu’il ne se souviendra probablement pas de cet incident lors de son prochain rendez-vous. Il vient pourtant de m’irriter. Pas rien qu’un peu. 

			Je décide toutefois que ça n’affectera pas trop mon humeur de fille en congé et je presse le pas pour entrer dans l’épicerie. Je prends un panier et me dirige immédiatement dans l’allée des fruits et légumes. Je choisis minutieusement quelques poivrons, une pomme de salade et une aubergine. C’est que je suis très sélective, côté légumes. Même un peu freak, parfois. Alors que je pose la main sur un ananas gigantesque, quelqu’un me tapote l’épaule de son doigt. Je me retourne… Personne. Je regarde à droite… Personne. Grrr… Même chose sur l’épaule droite. Je fais un tour sur moi-même et j’atterris face à face avec Jimmy Lachance. Ce cher Jimmy… Trentaine avancée, célibataire depuis… toujours. Sympathique ? Oui. Drôle ? Pas tout le temps. Mignon, mais beaucoup trop svelte, à mon goût.

			Il est crampé, et quand je dis crampé, je veux vraiment dire crampé. Plié en deux, il se tape la cuisse et s’époumone tellement il ne peut s’arrêter de rire. My god ! Comment ça se fait que je ne trouve foutrement pas ça drôle, moi ? Il y a des choses comme ça, dans la vie, que je ne comprends pas. Et qui, malheureusement, me tapent royalement sur les nerfs ! Ça et les petits couples qui étalent un peu trop leur amour sur Facebook… Les gens trop heureux, ça aussi ça m’énerve ! OK, ça y est, je suis le diable en personne. Il voulait simplement me faire rire et, moi, je suis en train de le traiter de tous les noms (dans ma tête… bien entendu). C’est juste que, chaque fois que je le croise quelque part, soit il essaie de me faire faire un saut, soit il se permet de me raconter cinquante-six blagues de son cru sans même que j’aie le temps de placer un seul mot. Un moment donné, une fille se tanne. Nous échangeons quelques banalités et je continue mon chemin. Je lui accorde un de mes plus beaux sourires même si, à l’intérieur, je commence à être un peu sur les dents.

			J’arrive maintenant dans le rayon des charcuteries où m’attend une file d’au moins trois mètres, qui n’avance pas très vite. Je m’empare rapidement de deux steaks dans l’étalage avant de revenir prendre ma place dans cette trop longue file. Je ne voudrais surtout pas voir à quoi ça ressemble un samedi matin !

			Je constate qu’il y a beaucoup plus de monde que je pensais qui sont en congé le mercredi. Ça n’avance pas, mais alors pas pantoute ! J’essaie de rassembler le peu de patience qu’il me reste, mais comme je n’en ai pas beaucoup d’avance… j’ai de la misère pas à peu près ! Mes yeux croisent ceux de madame Thérèse Mandeville. C’est poche de dire ça, mais des fois, je fais semblant de ne pas voir mes clients quand je les rencontre hors du salon. Pas parce que je ne les aime pas, mais autrement, je ne finirais jamais mon épicerie. Cette fois, cependant, pas moyen d’éviter madame Mandeville puisqu’elle se dirige tout droit sur moi.

			—	Hé ! Bonjour, ma belle Maria !

			—	Bonjour, madame Mandeville ! Vous allez bien ?

			—	Bien sûr. Je suis en pleine forme !

			Elle est vraiment rayonnante ; ça me fait sourire. 

			—	Vous êtes tout en beauté, aujourd’hui. Vous n’avez pas un rendez-vous galant ce soir, toujours ?

			Je la taquine sans cesse sur sa vie amoureuse. Madame Mandeville est une femme dans la soixantaine, au sommet de sa forme. Je la vois faire sa marche rapide pratiquement tous les matins de la semaine. Elle est malheureusement devenue veuve il y a quelques années et, chaque fois qu’elle vient me rendre visite, nous parlons de ses soupers romantiques qui ne mènent jamais très loin… Je trouve ça tellement triste de voir une femme aussi pleine d’énergie se sentir si isolée, si seule. Elle ne s’est jamais complètement remise du décès de son mari. Je sais qu’elle s’est inscrite sur un site de rencontres, mais après un ou deux soupers, elle trouve toujours quelque chose qui cloche chez ses prétendants. J’ai remarqué qu’elle dit souvent que ça ne sert à rien puisque de toute façon, l’homme de sa vie l’attend en haut. Ça me fend littéralement le cœur en deux.

			—	Oui, justement. Et puis là, je n’ai pas eu le temps d’aller te voir, cette semaine. Ma repousse est due et je ne sais pas quoi faire pour la cacher…

			Vous allez me traiter de chialeuse qui exagère, mais maudit que ça m’énerve de répondre à des questions de coiffure quand je suis en congé ! Je lui suggère tout de même un bâton cache-repousse qu’ils vendent onze dollars et quatre-vingt-dix-neuf chez Jean Coutu en souhaitant très fort que la conversation (capillaire) s’arrête là. Mais non…

			—	Faut que tu penses à ça pour mon prochain rendez-vous. Je veux un changement de tête, mais je veux quelque chose de radical, là, quelque chose de flyé !

			—	Parfait, je vais penser à ça.

			—	Mais tu me suggérerais quoi, toi, comme couleur ? Des mèches ?

			Pfff ! Elle ne veut pas que je pense à ça : elle veut que je lui sorte des idées, là, maintenant. C’est sûr que j’ai la tête à ça, moi, des nouveaux looks, pendant que j’attends patiemment mes tranches de jambon cuit ! Par chance, son portable se met à sonner. J’en profite pour m’éclipser en lui faisant signe de la main que je vais continuer mon épicerie. Je chuchote presque :

			—	Je vais penser à ça. On se voit bientôt.

			Je lui fais un clin d’œil qu’elle me renvoie. Ce n’est pas que je fasse exprès d’être agacée par le fait que mes clients m’apostrophent à l’épicerie, mais comprenez-moi, j’ai mis les pieds au IGA il y a trente minutes et je n’ai même pas encore complété le tiers de mon épicerie. J’achète du poisson pour mon chum et me grouille de parcourir les autres allées. Je me dépêche tellement pour finir que je suis certaine que je vais oublier quelque chose. Les comptoirs-caisses sont assez déserts ; je me précipite sur le premier que je vois. 

			—	Hé ! Salut, Maria ! Tu vas bien ?

			—	Bien sûr. Merci. Et toi ?

			La caissière se nomme Isabelle, et c’est aussi ma cliente.

			—	Oui, je vais super bien, qu’elle me répond, ultra-enjouée. 

			—	Good !

			—	Sacs plastiques ?

			—	S’il te plaît, que je réponds, gênée de ne pas avoir plus de conscience écologique que ça.

			Je vois qu’elle hésite.

			—	Je peux te poser une question, Maria ?

			—	Aucun problème. Je t’écoute.

			Elle semble tout à coup très timide.

			—	Ben voyons, t’es certaine que tout va bien, ma chérie ?

			—	Hu hum…

			Elle s’éclaircit la voix et lance maladroitement :

			—	Écoute, je me sens effrontée de te demander ça, mais…

			Qu’est-ce qu’elle va me sortir là ?

			—	… je voulais savoir si c’est possible de prendre rendez-vous avec toi, cette semaine.

			—	Aucun problème, ma chérie, appelle-moi demain au salon parce que là, je n’ai pas mon horaire avec moi. Je vais te faire une place, c’est promis.

			J’ai beau lui adresser mon plus beau sourire, son visage reste crispé. Je l’incite à continuer.

			—	C’est que… est ce que je pourrais te payer juste dans deux semaines ?

			« Heuuu… Nooon ! » Ça, c’est ce qui se passe dans ma tête, mais moi, pauvre imbécile, je bafouille :

			—	Ben oui, ma belle… c’est ben correct… Je comprends ça…

			Coudonc, se pourrait-il qu’il y ait le mot « BANQUE » écrit sur mon front ? Je sais que j’en ai déjà parlé un peu plus tôt, mais… le voyez-vous, ce qui se passe ici ? Tout ça aura bien entendu des répercussions sur MA paye, à la fin de la semaine. Pourquoi ? Parce que, pour votre information, les coiffeuses sont (la plupart du temps) payées à la commission et il se trouve que c’est justement mon cas. Je sais bien que les temps sont durs, mais ils le sont pour tout le monde, OK !

			Je suis une personne très compréhensive, c’est vrai. Chialeuse, mais compréhensive. Le hic, c’est que chaque fois que j’ai voulu être fine et faire crédit à une cliente, elle n’est jamais revenue. J’en suis même rendue à faire signer une feuille à toutes celles qui me demandent crédit. Je sais que c’est assez weird comme protocole, mais je n’ai pas le choix. De toute façon, ça ne change pas grand-chose. J’ai beau connaître leur numéro de téléphone, leur adresse ainsi que leur lieu de travail, rien n’y fait. J’ai beau attendre deux, trois ou quatre semaines avant de les harceler, elles ne viennent pas plus payer leur dû. Décourageant, hein ? Imaginez le bien que ça fait à mon compte de banque ! On se ressaisit, Maria, on se ressaisit ! J’essaie de me dire que, dans la vie, on finit toujours par être récompensé pour ce que l’on fait de bien. Si c’est vrai, en tout cas, je prévois devenir multimilliardaire d’ici la fin de l’année !

			Je regagne vite mon auto, m’empresse d’y déposer mes sacs. Puis, je décolle enfin. Pour la troisième fois aujourd’hui, par cette merveilleuse journée de congé ensoleillée, je prends la décision de ne pas laisser des niaiseries me ruiner le moral.
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			Rivalité

			Je suis de retour à la maison vers deux heures et demie. C’est quand même la moitié de ma journée qui vient de s’écouler sans que je m’en aperçoive. Je défais mes sacs puis, comme Câlin a passé tout l’avant-midi enfermé avec Ninâ, je décide de lui faire faire une promenade. Ce sera donc un peu vrai lorsque je dirai à mon chum que j’ai fait du cardio, aujourd’hui. 

			En tournant au coin de la rue, je remarque un homme dans la mi-trentaine qui court dans ma direction. Tenant un chien en laisse, il ne se gêne pas pour me dévisager lorsqu’il me croise. J’ai l’impression de l’avoir déjà vu quelque part, mais je ne pense pas que ce soit un de mes clients. Il était assez mignon, mais avait un de ces airs bêtes… Ce qui enlève toute beauté à quelqu’un, selon moi ! Bon, je sais qu’il était en train de jogger, mais un sourire, ça ne fait de mal à personne. Je fais bien semblant d’être toujours contente de voir le monde, moi ! Trop souvent, je me surprends à craindre que les gens me détestent. Alors ma paranoïa se met en mode alerte dès qu’une personne que je crois connaître omet de me dire bonjour. Vous voyez bien que j’ai un trouble de la personnalité. Quand mes clients me parlent trop, bousculant ainsi mon horaire du mercredi, ça me fâche. Mais quand ils m’ignorent, ça m’inquiète ! 

			Je poursuis mon chemin, en piquant à travers le petit bois qui mène tout droit derrière le bar du coin. Une très mauvaise idée quand il commence à faire nuit… Mais en plein jour, surtout durant les vacances estivales, c’est rempli de petites familles qui font un pique-nique ou qui profitent du beau temps. J’emprunte un sentier moins achalandé et laisse alors courir Câlin devant moi.

			Lorsque je regagne la petite route principale, je prends soin de remettre mon chien en laisse. Je croise alors à nouveau le même homme à l’air bête, mais il n’a plus son animal avec lui. Il me dévisage une seconde fois et, sans trop réaliser que ma face a pris des airs de bitch, je m’enfarge dans une racine. Il passe son chemin en riant dans sa barbe. Non, mais il est en train de se payer ma tête, ou quoi ? C’est quoi son problème, à ce taré-là ? Qu’il aille courir ailleurs que dans mes pattes ! Je suis vraiment sur le point de péter un plomb quand je le vois faire demi-tour. OK, là, c’est sûr qu’il fait exprès de venir me faire suer ! En plus de rire de moi, il me nargue. 

			—	Hé ! la framboise ! 

			J’imagine qu’il veut parler de mes cheveux, parce que des framboises, ça pousse mal en titi dans un sentier de gravelle ! Il me pointe maintenant du doigt. Non, mais quel impoli ! J’essuie mes genoux, me relève rapidement.

			—	Quoi ? que je lui demande sèchement.

			—	T’essaies souvent de voler les chums des autres ?

			Hein ? Mais où veut-il en venir, pour l’amour ? Je lui adresse un air méprisant.

			—	De quoi tu parles ?

			À entendre son petit zozotement, je réalise qu’il ne me trouvera sûrement jamais cute de sa vie. Il est gai et ça se voit.

			—	MON CHUM !

			—	Quoi, ton chum ? Ça serait l’fun que tu t’expliques, parce que tu commences à me pomper l’air !

			Il cesse brusquement son jogging sur place, pose ses mains sur ses hanches. Plus masculin que ça, tu meurs !

			—	Arrête de me niaiser, misss !

			Il insiste un peu trop longtemps sur le s à mon goût ; je ne peux m’empêcher de lui couper la parole.

			—	Eille, là ! Accouche, que je sacre mon camp !

			Ses yeux s’emplissent de larmes, mais il se retient. Il est cinglé ou quoi ? J’ai beau avoir plusieurs amis gais, quand un frustré de ce genre agite ses baguettes en l’air en criant comme un énervé, moi, ça me fait disjoncter.

			—	VOUS PENSEZ AVOIR TOUS LES DROITS, VOUS AUTRES, LES BELLES FILLES ?

			Ça, j’avoue que c’est plutôt flatteur. Il continue de gueuler.

			—	MOI JE L’AIME, MON TI-LOUP, OK ? PIS C’EST PAS PARCE QU’IL AIME AUSSI LES BITCH QUE TU PEUX ESSAYER DE ME LE PIQUER, OK ? 

			Je suis sous le choc. Je ne sais absolument pas de quoi il veut parler. J’en viens même à penser qu’il se trompe carrément de fille, mais je n’ai pas le temps de l’en informer qu’il s’élance pour me gifler. Si sa claque n’atteint pas sa cible (ma face), c’est qu’un homme qui passait par là lui a saisi le bras et l’insulte à son tour. Je suis doublement surprise. Et qu’est-ce que je fais spontanément quand je suis mal à l’aise, choquée ou traumatisée ? Je me mets à rire. L’homme venu à ma rescousse me regarde, ahuri, tandis que l’autre hystérique se met à pleurer. Mais cette fois, pour vrai. Et pas rien qu’un peu. Mon sauveur, ne sachant trop quoi faire, lâche le bras de mon attaquant, qui, de toute façon, est devenu inoffensif.

			—	Merci beaucoup, monsieur, mais je crois qu’il s’agit d’un malentendu…

			—	Vous êtes certaine ? Il vient d’essayer de vous gifler, non ?

			L’autre timbré s’est assis sur un banc de parc. Les deux mains dans le visage, il pleure à chaudes larmes. Il m’a tout à coup l’air complètement désemparé. Deux secondes auparavant, il s’apprêtait à me sauter à la gorge ; maintenant, je le prendrais dans mes bras pour le réconforter. Que voulez-vous, je suis comme ça !

			—	Oui, oui, je vous le dis, monsieur. Je ne risque rien. 

			L’homme repart donc en haussant les épaules. Je pose mon regard sur celui qui fait maintenant pitié. Les mains sur les yeux, il semble s’être calmé. Je m’approche prudemment, note qu’il m’a vue avancer. Comme il reste immobile, j’ose enfin m’asseoir à côté de lui. Je vais même jusqu’à poser la main sur son avant-bras, en guise de trêve. Étonnamment, je n’ai plus peur de lui. Moi qui, en temps normal, ai toujours peur de tout. 

			—	Peux-tu m’expliquer ce qui vient de se passer, s’il te plaît ? 

			J’ignore qui il est. Même si son visage m’est familier, je suis certaine qu’il ne me connaît pas non plus. Je suis probablement la fille la plus folle de cette ville puisque je sais mieux que quiconque à quel point des sautes d’humeur, ça arrive vite. Je suis maintenant toute seule dans le bois avec cet homme et Câlin. Les petites familles ont complètement disparu. Je pensais que ça se produisait uniquement dans les films, ça, les gens qui disparaissent juste au moment où le tueur en série décide de se pointer. En tout cas, à part m’asseoir, y a pas grand-chose d’autre que je puisse faire. Même si je me mets à courir, je suis certaine que mon chien ne suivra pas le rythme. Et il est absolument hors de question de le laisser entre les mains d’un fou furieux. À ma grande surprise, lorsque je pose ma main sur son bras, il ne bronche pas. Il lève doucement les yeux vers moi et fond de nouveau en larmes. Il me serre contre lui en me demandant : « Pourquoi ? Pourquoi moi ? »

			—	 Sincèrement, je ne sais pas qui tu penses que je suis, mais je crois que tu te trompes royalement.

			—	Non, qu’il me sanglote dans l’oreille, je sais très bien qui tu es. Tu es celle pour qui mon p’tit-loup m’a laissé.

			—	Hein ? 

			—	Il y a deux jours, mon Bobby est rentré du travail en me disant qu’il allait partir, qu’il me quittait.

			Il renifle deux trois fois et, en tentant de reprendre ses esprits, il s’étouffe avec sa salive, me postillonnant au visage. Là, c’en est assez ! Je me lève d’un bond, incapable de cacher mon dégoût. 

			—	Eille, tu pourrais faire attention, tu viens de me « morver » dans la face, maudit cochon !

			Ses yeux ne changent pas d’expression, il fait toujours autant pitié. Je me radoucis aussitôt. 

			—	Désolée, mais tu ne m’aides pas trop, trop, si tu vois ce que je veux dire…

			—	Mon Bobby m’a dit qu’il me quittait pour une femme. J’ai fait mon enquête et j’ai découvert que cette femme, eh ben, c’était toi.

			—	OK… On va mettre les choses au clair. Premièrement, je ne connais aucun Bobby, alors tu peux dormir tranquille. Deuxièmement, j’ai un chum que j’aime de tout mon cœur, et nous sommes ensemble depuis plus de deux ans. Je ne vois donc pas pourquoi j’irais m’amouracher d’un bisexuel qui s’appelle Bobby et qui sortait, je suis désolée, avec un écervelé comme toi.

			—	J’ai trouvé un cheveu rouge sur son siège d’auto.

			—	Quoi ? Tu m’accuses d’être la maîtresse de ton Bobby parce que tu as trouvé un cheveu rouge dans ses affaires ? Tu me niaises, là, j’espère ?

			—	Ben là, je ne suis pas si con que ça quand même !

			Ça y est, je l’ai vexé ! Il se lève, pose encore les mains sur ses hanches avec son petit air de bitch, auquel je commence à m’habituer…

			—	Alors dis-moi ce qui te fait croire que je suis LA femme en question.

			—	Tu es coiffeuse !

			—	Et ?

			—	C’est là qu’il passait tout son temps, ces dernières semaines… avec une conne de coiffeuse…

			C’est à mon tour d’avoir envie de le gifler, mais je réussis à garder mon sang-froid. Je prends d’ailleurs le temps de m’en féliciter intérieurement. 

			—	Écoute… je ne pense pas que me traiter de conne soit la meilleure chose à faire. Si tu veux que je pète une coche comme tu l’as fait tantôt, mais en pire, continue comme ça !

			Je dois avoir des couteaux dans les yeux, car il semble soudain inquiet. J’en profite pour enfoncer le clou.

			—	Je te jure que tu n’as encore rien vu.

			Je bombe le torse comme un paon. Ben oui, toi, comme si ça allait m’aider !

			—	OK OK, je m’excuse… C’est juste que j’en reviens pas ! Me laisser pour une fille… c’est insultant.

			—	Qu’est-ce qu’il y a d’offensant là-dedans ? Que ce soit pour un homme, une femme, un chien ou une chèvre, c’est la même affaire. Se faire laisser par une personne qu’on aime, ça fait mal. Point.

			Sa lèvre inférieure se remet à trembler. Je suis à bout de patience, alors je tourne les talons. Mieux vaut le laisser en plan.

			—	C’est vrai que tu as un chum ? Snif… snif…

			Je me retourne un instant.

			—	Oui, c’est vrai. Je te l’ai dit, tu te trompes de fille.

			Je m’apprête à repartir.

			—	Tu travailles bien chez Cosmos ? Je sais qu’il va se faire couper les cheveux chez vous.

			—	Oui, mais je n’ai pas eu d’aventure avec ton chum. Ça, je peux te le promettre.

			—	Attends un peu !

			Il sort son cellulaire de sa poche, se connecte sur Facebook. Il commence à chercher, devient tout à coup très anxieux. Il appuie de plus en plus violemment sur son écran tactile. Il va finir par le démantibuler, son foutu iPhone.

			—	AH AH !

			Il vient de trouver ce qu’il cherchait. Curieuse, je m’avance prudemment.

			—	Je le savais que j’étais pas fou. Regarde-moi cette…

			Je n’ose pas répéter les mots exacts qui sortent de sa bouche. Je vous laisse deviner que ce n’est pas très flatteur pour la fille en question. Il lève les yeux vers moi, honteux.

			—	Je suis désolé. Je… je me suis trompé de…

			—	BOOON !

			—	Vraiment désolé…

			—	Je peux savoir de qui il s’agit alors ?

			—	Regarde, c’est elle.

			Il me pointe une fille dans la mi-vingtaine, les cheveux aussi rouges que les miens, et qui, je le sais bien, est aussi coiffeuse. À vrai dire, cette fille, je la connais trop bien. Nous avons fréquenté la même école secondaire, et elle a eu le culot de s’ouvrir un salon de coiffure en face du nôtre il y a quatre ans. Je suis découragée. J’aurais pu me faire arranger le portrait pour une affaire qui ne me concerne même pas ! Je suis même beaucoup plus fâchée que tout à l’heure, maintenant que je sais qu’il m’a confondue avec… ma pire ennemie ! Bianca Santini ! Un nom incrusté dans ma cervelle jusqu’à la fin de mes jours.

			Ce n’est un secret pour personne ; un milieu de femmes, c’est souvent l’enfer. J’ai la chance de ne pas avoir de problèmes au sein de ma propre équipe, à ce niveau-là. Mais je ne peux pas dire qu’il en ait toujours été ainsi. Je vous explique dans deux secondes. J’écoute les mille excuses de « monsieur Cœur Brisé » avant de repartir dans l’autre direction avec Câlin, qui commençait à s’impatienter. 

			Bianca, la coiffeuse avec qui je viens d’être confondue, je la connais depuis assez longtemps pour vous dire qu’il s’agit d’une vraie sorcière. Je ne déteste pas beaucoup de gens, dans la vie. Mais elle… Disons qu’elle ne s’arrange pas vraiment pour se faire aimer ! Au secondaire, elle était dans les mêmes cours que mon cousin Sébastien, de qui elle était « secrètement » amoureuse. En fait, tout le monde le savait. Et comme j’étais très proche de Sébastien, elle était jalouse de moi. Comme si c’était normal d’entretenir de la jalousie envers un membre de la famille du gars que tu aimes… Déjà, à l’époque, quelque chose ne tournait pas rond chez elle. À la fin de notre dernière année, elle s’était arrangée pour se faire inviter au bal par mon ex petit copain, qui venait tout juste de me laisser tomber. 

			Quelques mois plus tard, je m’étais fait un nouveau chum. Un soir, durant un party organisé par une amie commune, elle avait tenté de l’attirer à elle, et ce, par tous les moyens. Alors qu’il sortait des toilettes, elle s’était précipitée sur lui pour essayer de l’embrasser. Heureusement, il me voyait dans sa soupe. Je ne sais pas ce qu’elle avait contre moi, à l’époque, ni pourquoi elle s’acharne toujours à parler dans mon dos. J’ai souvent riposté, mais ça n’a jamais rien donné. Aujourd’hui, je me contente de la laisser parler, en me disant que les gens ne peuvent quand même pas toujours croire toutes les absurdités qui sortent de sa bouche ! En tout cas, j’essaie très fort de ne pas en être trop affectée.

			Un an après la fin du secondaire, j’ai commencé à travailler dans une petite boutique de vêtements, dans une ville voisine. Ça ne faisait pas deux semaines que j’avais été engagée quand elle a retonti au magasin pour venir passer une entrevue. Pas besoin de vous dire que notre collaboration n’a pas duré. Cette chère Bianca pigeait dans la caisse dès que j’avais le dos tourné et m’accusait ensuite devant le patron. Je me suis défendue pour un temps, mais au bout de trois mois, j’ai préféré partir. 

			Lorsque j’ai amorcé mon cours de coiffure, elle s’est inscrite à la session qui suivait tout juste la mienne. Au moment de mon stage, elle commençait ses cours théoriques. Nous avons eu à nous côtoyer pendant une année entière. Je ne sais pas comment elle a su à quelle école je m’étais inscrite, mais avec Facebook, aujourd’hui, j’imagine que ça n’a pas été difficile de le découvrir. À l’époque, je tentais de ne pas trop capoter avec ça. Je ne voulais surtout pas passer pour une folle qui pense qu’elle se fait traquer !

			Et un matin, sans que je l’aie vue venir, elle m’a présenté ses excuses. Elle m’expliqua alors qu’elle avait effectivement déjà essayé de me blesser par jalousie (allez savoir pourquoi), mais que tout ça était maintenant chose du passé. Des conneries de jeunesse, quoi. Évidemment, je l’ai crue. Nous sommes même devenues, pendant un moment, assez copines. Elle tripait sur mes cheveux, aimait tout ce que je faisais et souhaitait plus que tout être un jour engagée par ma petite maman chez Cosmos. J’ai fini par trouver ça weird, mais je n’en ai pas fait de cas. J’étais tellement contente que la guerre soit enfin terminée ! Belle niaiseuse, oui !

			J’ai fini mon cours quelques mois avant elle et j’ai commencé à travailler pour ma mère. Nous nous sommes perdues de vue quelque temps. Deux ans plus tard, mademoiselle Santini venait passer une entrevue chez Cosmos pour un poste d’assistante. Je ne l’avais pas revue depuis notre cours et j’ai été surprise de retrouver une femme confiante, davantage sûre d’elle-même. J’étais impressionnée par son cheminement et, comme je fais trop facilement confiance aux gens, j’ai fini par suggérer à ma mère de l’embaucher.

			Elle a travaillé au sein de notre équipe pendant dix mois. Les premières semaines, tout allait bien. Même que nous avions une super ambiance de travail. Un mois ou deux plus tard, les coups bas étaient de retour. Un jour, je lui ai demandé de me préparer une couleur. Ce n’est pourtant pas ce qu’il y a de plus compliqué, en coiffure. Tu mélanges deux ingrédients : la coloration et l’oxydant. Difficile de se tromper ! Surtout lorsque la coiffeuse te remet un papier avec toutes les étapes à suivre. Au lieu de me faire un cuivré, comme je le lui avais demandé, elle m’est arrivée avec un rouge orangé. Vous savez, comme celui de la petite sirène ?

			Par chance que je m’en suis rendu compte avant qu’il ne soit trop tard. Ma cliente aurait eu tout un choc ! C’est à ce moment-là que Bianca s’est mise à pleurer. Elle m’a assuré qu’il s’agissait d’une erreur et que ça ne se reproduirait plus. Je l’ai donc surveillée d’un peu plus près lorsque je lui demandais des trucs importants. Un matin, elle est arrivée avec deux heures de retard… et, pour défendre sa cause, a prétexté auprès de ma mère ne pas avoir reçu le bon horaire. J’étais pourtant certaine qu’il n’y avait pas eu d’erreur, puisque c’était moi qui les avais faits. 

			Une autre fois, alors qu’elle était affectée à la réception pour la prise de rendez-vous, j’ai eu un rush de fou, qui n’en finissait plus. Nous lui avions pourtant très bien expliqué comment distribuer les rendez-vous de façon à ce que ce genre de choses n’arrive pas. C’est bizarre, mais c’est seulement au sujet de MES rendez-vous qu’elle s’était trompée. À la fin de la journée, lorsque j’ai compté la caisse, il manquait quarante dollars. J’ai eu beau vérifier et revérifier tous les reçus, rien ne clochait. La seule personne qui avait passé du temps à la caisse ce jour-là, c’était elle. Le pire, c’est que c’est arrivé plus d’une fois !

			Ça faisait environ six mois qu’elle travaillait pour nous quand les racontars ont commencé. Des gens nous demandaient si c’était vrai que l’équipe du Cosmos allait se séparer, que la chicane était pognée entre les employées. 

			Jamais personne ne pouvait nous dire d’où venaient ces cancans-là, mais tous s’entendaient pour dire que ma mère voulait mettre les autres coiffeuses à la porte pour pouvoir enfin faire sa petite affaire avec sa fille. Apparemment, j’étais une enfant capricieuse, en train de faire tomber l’entreprise que sa mère avait mis longtemps à construire. J’avais bien entendu démenti les rumeurs, mais ça m’avait beaucoup blessée. Je n’aurais pas pu jurer que Bianca était à l’origine de tous ces problèmes, mais disons que j’avais mes doutes. À l’époque, des produits s’étaient même mis à disparaître des armoires. Voulez-vous bien me dire quel genre de clientes auraient intérêt à voler des permanentes ? Surtout que celles-ci étaient très bien remisées dans le laboratoire privé, interdit à la clientèle. Avouez que c’est louche…

			Mais par un beau matin de janvier, notre chère Bianca s’est enfoncé un clou dans le pied. Elle avait commencé à faire de la sollicitation auprès de notre clientèle. Mademoiselle allait s’ouvrir un salon de coiffure directement en face du nôtre, sans même nous en parler ! Des tonnes de clientes étaient au courant puisqu’elle avait mis la main sur nos fichiers et qu’elle les avait appelées une à une depuis chez elle. Pas très loyal, vous en conviendrez ! Bianca a inventé tellement de rumeurs sur nous, au fil du temps, que je ne me souviens même pas de toutes. Et ne me dites surtout pas qu’en affaires, il n’y a pas d’amis. Cette fille-là a carrément profité de mon amitié. Je l’ai écoutée quand ça n’allait pas, je l’ai conseillée quand elle en avait besoin, je lui ai même présenté mes amies pour qu’elle s’en fasse des copines. Il faut dire qu’elle n’avait pas beaucoup d’amies. Je comprends maintenant pourquoi. Quand son chum l’a laissé tomber, j’ai passé des nuits entières à la consoler. 

			J’ai essayé, du mieux que j’ai pu, de lui pardonner, mais disons que ce dernier coup bas a été la goutte qui a fait déborder le vase. Si elle avait simplement voulu partir pour démarrer sa petite affaire, elle aurait pu le faire avec classe et, surtout, se montrer honnête. Mais elle a voulu salir notre réputation et a essayé de me détruire à coups de rumeurs. Et moi, je n’ai jamais riposté. Enfin, presque jamais…

			Alors, quand j’ai vu sa photo apparaître sur l’écran du téléphone, mon cœur a fait trois tours. J’essaie de chasser l’image de Bianca de ma tête, mais je n’y arrive pas. Ma haine envers elle vient de croître, encore une fois. Je m’étais pourtant promis de ne plus jamais dépenser d’énergie à détester cette malveillante… Je termine ma promenade en passant par la rue principale. Je rentre chez moi, toute à l’envers.
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			Les jours se suivent et se ressemblent

			Dès que j’ouvre la porte, mon félin adoré nous accueille. Il vient d’abord se frotter la moustache sur moi, puis il saute sur Câlin pour jouer. Ces deux-là sont toujours montés l’un sur l’autre ! Ma journée de congé tire à sa fin et mon chum devrait rentrer du travail d’ici une heure ou deux, selon le trafic. Je vais en profiter pour faire un peu de ménage en écoutant Kings of Leon à tue-tête. Dans l’appartement, les premières notes de ma chanson préférée retentissent exagérément fort. Mais je m’en fous, je n’ai aucun voisin. Mi Amigo est, de loin, la seule chanson capable de toujours me décrocher un sourire. Ça va me faire oublier toute cette histoire avec Bianca. Enfin, je l’espère !

			Ma mère est venue chercher Câlin vers cinq heures, et nous avons passé un bon moment à discuter. Enfin… il est vrai qu’elle n’a pas vraiment eu le temps de placer un mot, car je lui ai raconté, dans les moindres détails et sans jamais reprendre mon souffle, la scène qui s’est produite cet après-midi. Je ne vois pas le temps passer que déjà mon homme est de retour à la maison. 

			—	Hummm, ça sent bon ici !

			—	J’ai fait cuire un gâteau !

			Il me serre contre lui, enfouit sa tête dans mon cou. Ahhh ! je l’aime tellement, cette p’tite face-là ! C’est maintenant confirmé : tous mes soucis se sont envolés. Mais sûrement pas pour très longtemps…

			Jeudi 9 juillet, 7 h 40

			J’arrive au salon de coiffure pas mal d’avance. Je sais qu’une grosse journée m’attend, alors je veux être certaine d’avoir le temps de me coiffer. Non, je ne décroche jamais ! Mélissa tombe en vacances demain, ce qui fait que les deux prochaines semaines seront ultra-occupées.

			—	Est-ce que tu as passé une commande, cette semaine ? me questionne ma mère.

			—	Oui. Je l’ai fait lundi matin. D’ailleurs, elle devrait déjà avoir été livrée.

			—	On est dans la schnoutte, intervient Mélissa. Il n’y a plus de décolorant.

			—	T’es pas sérieuse ? que je m’exclame.

			Mégaproblème ! Sans décolorant, je ne pourrai jamais faire les mèches de ma prochaine cliente. Déjà qu’elle est toujours super nerveuse à propos des gaffes que je pourrais « peut-être » faire avec sa tignasse (il ne s’est jamais rien passé, mais elle reste chaque fois angoissée) ! 

			—	On a pas le choix ! L’une de nous va devoir y aller, constate Mélissa.

			Misère ! Rien de plus gênant, pour une coiffeuse, que d’avoir à se procurer des produits de pharmacie. Nous passons notre temps à nous battre pour que les clientes comprennent que les colorations maison… c’est de la scrap. Ainsi, quand il nous manque un produit et qu’il n’y a pas d’autre choix que de courir au Jean Coutu avant que notre prochaine cliente arrive, disons que les volontaires se font rares. Dans une petite ville comme la mienne, impossible de passer incognito. Comme je suis la seule disponible pour la prochaine demi-heure, c’est à moi que revient cette tâche ingrate.

			Vingt minutes plus tard, de retour au salon, ma mère me taquine.

			—	Et puis ? Est-ce que tu t’es fait repérer ?

			—	Tsss…

			Je lui adresse ma plus belle grimace.

			Le reste de la journée passe si vite que, comme d’habitude, je n’ai pas le temps de souper. Le jeudi et le vendredi sont les jours les plus achalandés de la semaine, donc mes préférés.

			Vers cinq heures trente, Marco arrive. Ça doit très certainement faire cinq ou six ans que je lui coupe les cheveux… de la même façon. Je ne sais pas grand-chose de sa vie privée. Il me parle toujours des trois mêmes sujets : son entraînement au gym, ses soirées bien arrosées dans les bars et les différentes filles qu’il ramène chez lui tous les soirs. Il doit briser plusieurs cœurs par semaine, parce que comme beau parleur, il ne donne pas sa place. Ce genre de gars-là ne m’attire pas, mais alors pas du tout. On dirait juste… qu’il ne s’en est jamais rendu compte. Marco, c’est le genre de bozo qui me ferait pogner les nerfs en temps normal. Il s’avère cependant que je le trouve plutôt divertissant. 

			Parfois, il me fait même rire pour vrai. Mais… il a un sérieux problème de drague. On dirait un croisement entre Rico Suave (le célèbre personnage latino de Stéphane Rousseau) et un gros dummy douchebag qui s’inscrit à toutes les téléréalités possibles, dans le seul et unique but d’étendre son harem de cruches écervelées… Est-ce assez précis ? Il a les bras de Sylvester Stallone durant ses belles années, mais la voix d’un garçon de quatorze ans en train de muer. 

			—	Salut, Marco ! Comment tu vas, aujourd’hui ?

			—	En forme, en forme ! Pis toi, beauté ?

			—	Super bien, merci. Est-ce que tu fais laver tes cheveux ?

			—	Ben oui, j’aime assez ça quand tu me touches. 

			Je rigole poliment, comme si c’était la première fois que je l’entendais me dire ça. 

			—	Hummm… Fais-tu le service à domicile, avec ça ? me demande-t-il alors que je fais mousser le shampooing dans ses cheveux.

			—	Ouin… ben va falloir que tu sortes ton portefeuille, parce que ça coûte cher, un service personnalisé de même !

			—	Ha ! ha ! ha ! J’aime ta répartie. C’est une fille comme toi que ça me prendrait !

			—	Veux-tu que je t’en présente ? Des filles intelligentes, y en a partout, mon cher !

			Il grimace. Je lui indique qu’il peut s’asseoir sur ma chaise, puis noue la cape à coupe autour de son cou décoré de multiples tatouages. Quel genre ? Des graffitis tribaux qui ne veulent pas dire grand-chose. Quelle question !

			—	Maudit que t’as des beaux yeux !

			—	Ah ! ben merci, c’est gentil.

			—	Non non, sérieux, ils sont malades.

			—	Je le sais, mon chum me le dit tout le temps.

			—	T’es encore avec ? Ouinnn… ça toffe, ça toffe !

			—	Eh oui !

			Il m’explique la nouvelle coupe qu’il veut avoir, en prenant soin de mimer correctement la direction dans laquelle il veut que son superbe mohawk pointe. Non, mais je suis pas tannée, moi, de la mode mohawk ? Comment le dire sans vexer la majorité des messieurs muscles de cette planète ? Impossible. Qu’est-ce que vous voulez ? Le foutu mohawk, les gars, c’est dépassé ! Ça va sûrement finir par revenir à la mode, mais c’est comme les motifs rasés sur le derrière de la tête ; ça passe quand t’es petit, mais à notre âge, c’est juste… NON ! 

			Comme le client est roi, je m’exécute sans même tenter de le faire changer d’idée. Chaque fois que j’ai le malheur de croiser son regard dans le miroir, il me fait un clin d’œil. Si je m’approche un peu trop près – pour lui couper le toupet, par exemple –, il tente de me frôler la cuisse de son bras. Ça me tape royalement sur les nerfs, mais je reste concentrée sur mon travail. Je n’ai pas trop le choix, parce que si je perds patience, je ne pourrai pas m’empêcher de lui dire ma façon de penser. Je sais que ce n’est pas juste de sa faute (pauvre lui) ; il y a tellement de filles qui se laissent prendre au jeu. Des nunuches, dans les clubs, y en a à la tonne. Et c’est justement son endroit favori pour cruiser, au beau Marco.

			En tout cas, moi, ça ne me fait pas d’effet. Et ça me surprend qu’il ne s’en soit pas encore rendu compte. Je termine de coiffer ses cheveux en faisant deux ou trois petites blagues.

			—	Merci, Maria ! On se revoit le mois prochain ! 

			Il me fait un millième clin d’œil puis referme la porte derrière lui. En temps normal, il aurait ajouté un dernier commentaire déplacé ou fait encore une petite niaiserie pour me mettre mal à l’aise. Se mordre la lèvre inférieure en zieutant effrontément mon décolleté est une chose qu’il adore faire. Moi, ça m’exaspère ! Mais non, pas cette fois. Il faut croire qu’il va peut-être finir par capter le message. Je fourre dans ma poche le cinq dollars de pourboire qu’il m’a laissé sur le comptoir… pour constater qu’il y a inscrit son numéro de téléphone dessus. En plus d’y dessiner un joli bonhomme allumette qui me fait quoi ? Un clin d’œil ! Il me semblait, aussi, qu’il ne pouvait pas en être resté là !

			Encore quelques petites coupes, deux ou trois mises en plis, puis c’est déjà la fermeture. Avant de partir, j’embrasse Mélissa et lui souhaite de belles vacances. Je fais un gros « colle-colle » à ma petite maman et l’oblige à me téléphoner en arrivant chez elle. Ça, c’est un autre gros problème chez moi. Je suis toujours inquiète quand je quitte ceux que j’aime même si ce n’est que pour quelques heures. J’ai toujours peur qu’ils aient un accident de voiture. Ou pire… qu’ils se fassent attaquer par des zombies !

			Le jeudi soir, lorsque j’arrive à la maison, mon souper est toujours prêt. J’adore mon chum. Au risque de paraître téteuse encore une fois, c’est vraiment le meilleur.

			Au boulot, je n’ai même pas le temps de voir passer le vendredi, ni la journée du samedi. Au moins, le samedi soir, je peux décrocher un peu.

			Samedi 11 juillet, 16 h 45

			—	Est-ce que ça te tente d’aller au restaurant ? Les gars veulent aller prendre une bière sur une terrasse, me suggère Jean-Christophe.

			—	Les autres blondes y vont ? 

			—	Je pense que Martin va être accompagné.

			—	Parfait !

			Ce n’est pas que ça me dérange de passer la soirée avec une gang de gars, mais quand il y a au moins une autre fille avec qui je peux jaser d’autre chose que de chars ou de la prochaine saison de hockey, ça fait mon affaire. En arrivant au resto, l’hôtesse à l’accueil est une des clientes de ma collègue et amie Charlie, et elle me reconnaît. 

			—	Saluuut ! Qu’est-ce que tu fais ici ? qu’elle me demande, toute surprise.

			Heuuu… Je viens manger ? 

			—	Juste un petit souper entre amis. Rien de spécial, que je lui réponds.

			—	Good ! Combien de personnes vous êtes ?

			—	On va être six.

			—	Parfait. Suivez-moi ! Voulez-vous boire quelque chose pour commencer ?

			—	On va attendre un peu, merci, lui répond mon chum.

			C’est là que le fun commence. Elle reste plantée là, à nous regarder, le sourire aux lèvres. Bon, je sais que vous allez penser que j’exagère, mais je vous jure que non. 

			—	Vous êtes tellement cuuute !

			—	Ah… euh… eh bien merci.

			Je ne sais pas trop quoi répondre d’autre. C’est vrai que c’est gentil, comme compliment, mais je ne comprends pas son attitude, ma foi, un peu too much.

			À part ça, la soirée se déroule à la perfection. La bouffe est bonne, on a du fun, et l’alcool coule à flots.

			Vous savez ce qui m’inquiète au moment de payer la facture ? Lui laisser un mauvais pourboire. Habituellement, je laisse toujours le quinze pour cent de base, même si le service a été pourri. Sinon, je suis assez généreuse. Mais quand le service a été effectué par un client ou une cliente du salon de coiffure, je fige. J’ai l’impression que peu importe ce que je donne, je vais avoir l’air cheap. Ma paranoïa se met encore de la partie ! Savez-vous ce que je reçois, en moyenne, pour une coloration, mèches, coupe, rallonges et mise en plis, moi ? Je sais que ça dépend des gens et que ce n’est pas tout le monde qui est au courant qu’une coiffeuse… ben… ça se fait « tiper » ! J’ai dit que je faisais une moyenne. Donc, pour le gros kit (d’une valeur d’environ cent cinquante dollars), je me fais donner la plupart du temps… un beau gros deux piasses ! Non, mais sérieusement, je sais bien que tout le monde n’a pas les moyens de dépenser des centaines de dollars pour ses cheveux. Sauf que, justement, me semble que je ne suis pas si chérante que ça, comparée à plein d’autres coiffeuses.

			Eille chose, je ne fais pas juste une job technique, moi là ! En plus d’appliquer la couleur, de laver les cheveux en prenant soin de bien masser le cuir chevelu, d’effectuer un bon traitement, de les couper, de les sécher et de les placer, je prends aussi le temps d’écouter, de conseiller et de complimenter chacune de mes clientes. Venez me dire que la fille qui vous sert vos hot-dogs à La Belle Province fait tout ça, elle aussi, juste pour voir !

			Je ne veux pas dire qu’elle ne mérite pas son salaire, loin de là. C’est juste que je comprends mal la logique de certaines personnes concernant la répartition des pourboires selon le travail effectué. Voilà ! Je l’ai dit ! C’est vrai que, peu importe le métier, il y a autant d’avantages que de désavantages. Il n’y a pas que moi dans cette situation. La seule différence, en tant que coiffeuse, c’est que mon métier, ON LE SOUS-ESTIME ! Avez-vous déjà entendu quelqu’un défendre une coiffeuse après qu’elle eut raté un tour d’oreilles ? Pas très souvent, n’est-ce pas ?

			Tout ça pour dire que je laisse un pourboire plus que généreux à la cliente de Charlie, par peur d’avoir l’air radine. Deux minutes après, mon chum me fait la morale et, moi, je me trouve bien niaiseuse de ne pas être capable d’écouter mon gros bon sens. Je me console en supposant que la vie finira bien par me le rendre, un de ces jours. Quand même, me semble que je me la répète souvent, celle-là ! Les belles paroles de ma mère, qui voit toujours la vie en rose, doivent finir par me rentrer dans le crâne ! 

			" " "

			Dimanche 12 juillet, 8 h 30

			Le dimanche matin, par contre, je trouve moins ça drôle. En quittant le resto, hier soir, les gars ont eu la merveilleuse idée d’aller finir le party dans un bar… Un portefeuille à moitié vide et un taxi beaucoup trop cher plus tard, nous sommes revenus à la maison, un peu trop éméchés pour que nos tentatives de séduction puissent fonctionner… Je me suis même presque cassé un orteil contre le bord du lit !

			En ouvrant les yeux, ce matin, je réalise ne même plus me souvenir si nous sommes arrivés à nos fins… Pour l’instant, je ne peux pas compter sur mon chum pour me répondre ; on dirait qu’un train lui est passé sur le corps. Je me lève prudemment, mal de tête en prime, et me dirige tant bien que mal vers le miroir accroché au-dessus de ma commode afin de constater les dégâts. Ouin… Jean-Christophe n’est pas trop magané, finalement ! Mon mascara me sert pratiquement de fard à joues et dans leur état actuel, mes cheveux pourraient facilement rivaliser avec la crinière de ce cher Edward aux mains d’argent. Pfff… Ma tête me crie férocement de retourner me coucher, mais le soleil à l’extérieur me rappelle que j’ai beaucoup de choses à faire, aujourd’hui.

			Je déteste les dimanches matin. L’épicerie ne se fera pas toute seule et je ne peux absolument pas attendre à mercredi. Le frigo est déjà vide. De plus, je m’étais promis que je ferais tout le lavage de la semaine avant lundi… Un beau gros coup de pied aux fesses et let’s go, on affronte la dure réalité de la vie d’adulte. Mmmouinnn… Je peux bien faire une petite sieste de quinze minutes dans les bras de mon chum, juste pour en finir avec mon mal de tête…

			 

		

	
		
			6

			Lendemain de veille

			Je me réveille en sursaut. Mon chum vient de grogner, de gémir ou je ne sais trop quoi encore. Chose certaine, je me réveille assez brusquement pour être de très mauvaise humeur. Je roule sur le côté pour consulter, d’un d’œil à moitié ouvert, mon réveille-matin. Onze heures quarante-cinq ? Ahhh ! Je viens de perdre la totalité de ma journée. Ça y est, je suis en beau maudit. Je me lève en bougonnant et essaie de tirer du lit l’épave qui me sert de conjoint. 

			—	BÉBÉ ! IL EST PRESQUE MIDI ! DEBOUT !

			—	Hein ? Quoi ? QUOI ? Pourquoi tu cries ?

			—	Parce que c’est efficace !

			—	T’es fatigante. Laisse-moi dormir…

			—	Chéri, c’est vraiment l’heure de se lever. On a plein de choses à faire. Pis à part de ça, si tu restes couché, tu ne dormiras pas de la nuit. 

			—	Mmm…

			Je tire la couverture pour lui donner le choc thermique de sa vie. Il rouspète un peu, mais ne bouge toujours pas. En temps normal, je m’obstinerais un peu plus, mais je n’ai pas le temps de niaiser. Alors, je saute dans la douche. Que ça fait du bien ! Le paradis ! La canicule du mois de juillet ne semble pas vouloir s’estomper, alors je tourne le robinet pour avoir de l’eau froide. C’est bon pour la fermeté de la peau et ça va me réveiller comme du monde. Dès que j’ai fini, j’attache rapidement mes cheveux en queue de cheval et tente de me donner une mine un peu plus flatteuse que ce que je vois en ce moment dans le miroir… J’ai le teint verdâtre et les poches sous mes yeux trahissent mes abus de la veille. Vingt minutes plus tard, je suis prête. Un record, pour moi. Je n’ai pas dit que j’avais réussi à avoir l’air de quelque chose, non. Seulement que je suis prête. De toute façon, peu importe ce que je vais tenter de mettre dans ma face pour avoir l’air en forme, aujourd’hui, c’est peine perdue. J’hésite entre une toast au beurre et aller vomir mes excès dans la salle de bain. Finalement, j’opte pour deux Advil Extra Fort et un grand verre d’eau.

			—	Bébé ?

			Silence.

			—	Chéri ?

			Toujours rien.

			Je m’approche doucement, m’assois sur le bord du lit. 

			—	Mon amour ?

			—	Mmm…

			—	Je m’en vais à l’épicerie. Veux-tu quelque chose en particulier ?

			—	Un nouveau foie.

			Je souris dans le vide, lui donne un bisou sur la joue. Il n’est absolument pas question que je m’aventure à l’embrasser sur la bouche. Ça sent déjà le fond de tonne dans toute la pièce, je n’ai pas envie de mourir si jeune. Ça me décourage un peu d’avoir à retourner faire une deuxième épicerie la même semaine, mais je n’ai pas trop le choix ; les lunchs ne se feront pas avec des tranches d’air et du vide faible en gras. En chemin, je croise le kiosque de fruits et légumes installé sur le bord de la route. Vous ne connaissez pas la campagne ? Des kiosques de fruits et légumes, il y en a presque à tous les coins de rue. Exactement comme les salons de coiffure !

			Hummm… des bonnes fraises ! Le stand appartient à la famille Ouellette. Leur fille, qui se trouve aussi être l’une de mes clientes, s’occupe de tout chaque fin de semaine. Je vous la décris : vingt-deux ans, grande, élancée, blonde comme le miel, arborant de grands et magnifiques yeux bleus. Pas besoin de vous dire qu’elle fait tourner bien des têtes. Le problème, chez elle, ce n’est pas son physique de rêve (que toutes les femmes lui envient). Non. Le gros hic, ou je dirais plutôt l’énorme hic, c’est sa personnalité. En fait, je dirais son manque absolu de personnalité. Je stationne la voiture, la salue avec le plus beau des sourires. 

			—	Salut, Vanessa ! Comment tu vas ?

			—	Hé ! Salut, Maria ! Je vais super bien ! Mais toi, hum hum… ce n’est pas la grande forme, à ce que je vois !

			—	Ouin, on est sortis tard, hier soir. Disons que j’ai pas mal abusé…

			—	En tout cas, ça paraît en tabarouette ! Tu as vraiment mauvaise mine et puis, tu as des cernes assez vilaines.

			Des cernes « assez vilaines » ? Non, mais elle commence à faire carrière dans les rimes ou quoi ? À part de ça, cernes, c’est masculin… alors…

			—	Ouais, merci de me le rappeler… Pas de chance que ça t’arrive, hein ?

			—	Qu’est-ce que tu veux dire ? qu’elle me répond, soudain insultée (même si elle ne doit même pas comprendre pourquoi elle se sent vexée). 

			—	Ben… C’est juste qu’avec ta génétique… ça ne doit pas t’arriver souvent… d’avoir la face maganée, un lendemain de veille !

			—	Ahhh ! Merci, c’est gentil ! qu’elle me répond, un brin trop enjouée à mon goût. 

			—	Ça fait plaisir, ma belle !

			Pas pire licheuse, la fille, hein ? Je pense que mon compliment forcé lui fait plaisir puisque son sourire lui fend le visage jusqu’aux oreilles. À te craquer la face de même, attention de ne pas prendre une ride, pauvre cloche !, que je songe intérieurement. Ne vous en faites pas, je ne lui dirai jamais ça tout haut. De toute façon, vous devriez la voir quand elle passe se faire arranger les cheveux au salon. Énorme manque de respect de sa part : elle passe son temps à me texter dans la face et à converser avec ses amies au téléphone. Jamais elle ne lève les yeux vers moi pour me jaser un peu. Dans mon livre à moi, ce n’est pas ce qu’il y a de plus poli. Et même quand j’ose lui adresser la parole, lui poser une question pour prendre de ses nouvelles, elle reste rivée à son cellulaire et me réponds en vitesse sans me regarder. Je suis la première à être accro à ces bébelles-là, mais je sais vivre, quand même ! Vous devriez l’entendre :

			« Elle est en train de me faire des mèches blondes. Mais tsé pas blondes comme Cameron Diaz, blondes comme Jennifer Aniston, genre ! Je me demande si je ne serais pas mieux de me faire mettre rousse, en fin de compte. Mais Sébastien a un faible pour les blondes… Même si Marco m’a déjà dit que les rousses lui faisaient de l’effet. Ahhh, Caro, je ne sais pas quoi faire ! »

			Eille, gros dilemme ma fille ! Choisis donc le gars que tu préfères, pis le problème va être réglé ! Moi, je suis là, plantée en arrière de la chaise à lui faire ses foutues mèches blondes pendant que madame se plaint à tour de bras auprès de son amie, sans même jamais échanger un regard avec moi. Évidemment, elle n’éteint pas la sonnerie de son cellulaire non plus ! Y a t-il quelque chose de plus gossant que quelqu’un qui reçoit un message texte après l’autre sans jamais fermer le maudit son de cloche, le sifflement ou le gazouillis de je ne sais trop quel moineau ? Qui en passant, est beaucoup trop aigu pour être agréable à entendre ! Me semble que ce n’est pas si compliqué de mettre l’appareil en mode vibration. Ben non, c’est sûr que c’est hyper important que tout le monde autour sache à quel point tu es populaire et indispensable ! Grrr ! Triple montée de lait !

			Je suis toujours au kiosque de fruits et légumes devant la belle Vanessa, vous vous souvenez ? Je garde le sourire tout en choisissant soigneusement mes fraises. Une fois que j’ai payé et que je m’apprête à partir, la voilà qui récidive :

			—	En tout cas, prends soin de toi. À ton âge, c’est plus dur de s’en remettre…

			QUOI ? Ai-je bien entendu ? Non, mais j’ai à peine cinq ans de plus qu’elle, franchement !

			—	Oui, c’est vrai que je n’ai plus vingt ans…

			Non, mais c’est quoi cette réplique de matante ? J’imagine que c’était ça ou lui écraser un casseau de framboises en pleine tronche ! Pfff… Vanessa est toujours aussi tête enflée. Vous devriez la voir faire la moue dans le miroir pendant que je lui fais sa mise en plis. Déjà que les duckface m’énervent sur Facebook, imaginez quand je les ai drette dans ma face pendant une heure et quart ! 

			Je remonte dans ma voiture, direction épicerie. Pour une rare fois, personne ne m’arrête dans chaque allée ! J’en remercie ma mémé, qui veille sur moi d’en haut. Je suis certaine qu’elle approuve mes sautes d’humeur. Il faut dire que j’ai tellement l’air bête… Ça ne doit pas donner ben ben envie de venir me jaser. 

			De retour chez moi, j’aperçois, en tournant le coin de la rue, la voiture de Myriam stationnée dans mon entrée. Eh bien, me semble que je ne l’attendais pas aujourd’hui… Tout comme Charlie, Mymy est une très vieille amie. J’ouvre la porte.

			—	Ahhh ! Enfin, t’es là !

			Myriam se tient debout, les bras en l’air et gesticule assez pour me redonner mal à la tête. Mon amie est en panique et ma filleule, Marianne, se gratte la tête avec ardeur en pleurant de détresse. Mon chum, visiblement heureux que je sois revenue – je suppose qu’il veut retourner se coucher –, me souhaite bonne chance.

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			—	Elle a attrapé des poux, simonaque ! DES POUX ! Là, ça fait deux traitements que je lui applique pis je ne sais plus quoi faire d’autre…

			—	Commence par te calmer, on va checker ça.

			Des poux ! J’aime tellement ça, moi, des poux ! Ça va me piquer dans le fond de la tête pendant une semaine ! Je deviens folle chaque fois que je dois traiter un enfant qui a des poux. Je nettoie la maison de fond en comble, je désinfecte le salon de coiffure deux fois plutôt qu’une et je suis toujours en train de m’examiner le cuir chevelu. J’en fais même des cauchemars… Je vous le dis : une vraie folle ! 

			Avez-vous déjà eu affaire à des poux ? 

			Je vous jure qu’il n’y a rien de drôle là-dedans. Ce n’est pas pour rien, les petits communiqués que les écoles envoient aux parents. Moi, quand j’étais petite, une amie qui en avait la tête complètement infestée est venue dormir à la maison. Sa mère n’avait pas cru bon d’avertir la mienne puisqu’elle avait fait un traitement à sa fille, de toute façon. Ben oui, bravo la grande ! Ça ne te tentait pas de vérifier si ça avait marché, ton maudit traitement ? Non, mais ça, c’est comme les parents qui nous envoient leur enfant au salon de coiffure en sachant très bien qu’ils en ont plein la tête, des poux, mais qui se disent : « Ce n’est pas grave, elles vont lui arranger ça : ce sont des coiffeuses ! » Heuuu… Il se passe quoi, dans ces cerveaux-là ? Un ouragan de sans-génie ?

			Savez-vous le temps que ça prend, désinfecter un salon de coiffure au grand complet ? Anyway ! Je dois maintenant m’occuper de ma petite cocotte, qui n’a pas l’air de trouver ça très drôle. Elle se gratte en chignant pendant que sa mère est en crise d’hystérie. 

			—	Viens ici, mon amour. Marraine va regarder ça.

			Je prends soin d’enfiler des gants de latex, juste au cas. Je vérifie bien sur la nuque ainsi que derrière les oreilles. Effectivement, il se passe quelque chose en dessous de cette tignasse-là ! Autant ça a pris du temps avant que les cheveux de Marianne se décident à pousser, autant aujourd’hui elle en a à revendre. Ces fichus poux doivent se régaler, en ce moment !

			—	J’ai une bonne et une moins bonne nouvelle, dis-je à Myriam.

			—	Quoi ?

			—	Laquelle tu veux en premier ?

			—	La moins bonne.

			—	Elle a des poux.

			—	JE LE SAVAIS, ÇA ! Pourquoi tu penses que je suis ici ? Alors c’est quoi, la bonne nouvelle ?

			—	Je suis coiffeuse !

			—	Eille bravo ! En as-tu d’autres de même, des bonnes nouvelles ?

			Je pouffe de rire, Myriam aussi.

			—	Excuse-moi, dit-elle. C’est juste que ça m’écœure… Tsé, c’est pas comme si je ne lui lavais jamais la tête.

			—	Ça n’a rien à voir avec l’hygiène, ma chérie. Ça s’attrape, tout simplement. C’est plate, mais c’est comme ça. Il suffit qu’elle se soit juste cogné la tête contre celle d’un autre enfant qui en avait et voilà, le mal est fait. 

			—	Eille, c’est l’fun ça ! Parce que les autres parents ne checkent pas leurs marmots comme du monde, regarde avec quoi je suis pognée !

			—	Arrête donc de capoter ! Pratiquement tous les enfants vont en attraper, un jour ou l’autre. Alors, on se calme. Ce n’est pas parce qu’ils ne les checkent pas assez, c’est juste une épidémie chez les petits. Que ce soit à la garderie ou à l’école, il y en a chaque année.

			—	Ouin…

			—	Ne t’en fais pas. On va les tuer, ces gros poux-là !

			En signe de victoire, je lève le poing en l’air, entraînant la petite main de Marianne à en faire autant. Myriam me fait la grimace. Trois traitements capillaires et deux désinfections complètes de la maison plus tard, ma pitoune est enfin libérée de ses affreux parasites.

			Ne me reste plus qu’à passer les deux prochaines semaines à paranoïer dans mon coin, convaincue que j’en ai plein la tête…

			 

		

	
		
			7

			Botox et grande décision

			Lundi 13 juillet, 8 h 30

			Le vieux café du samedi après-midi se trouve encore sur le comptoir, des bols de teinture sont empilés dans les deux lavabos, les bacs de serviettes sales débordent et des touffes de cheveux jonchent le sol à chacun des postes de travail. Il faut dire que le samedi est une journée très achalandée. Comme le salon est fermé le dimanche, je n’ai que le lundi matin pour tout ranger. Pas question de me pointer ici quand je suis en congé ! J’essaie de nettoyer le plus possible avant l’arrivée de la première cliente. Je ne sais pas trop comment nous réussissons chaque semaine ce tour de force. Mais pour être à l’envers… c’est à l’envers quelque chose de rare ! Je viens tout juste de réaliser que Mélissa est en vacances et que ni Béatrice (ma maman) ni Charlie ne travaillent les lundis. Je vais donc passer la journée toute seule. Ouin… Ça s’annonce tranquille : ça va être plate en tabarouette ! Après avoir lavé les planchers au grand complet et vérifié une bonne dizaine de fois que tout est bien en place (il faut bien s’occuper), je vois ma première cliente se pointer.

			Jeanne doit avoir la mi-trentaine, mais je n’en suis pas certaine. Je sais de source sûre, cependant, qu’elle a eu plusieurs fois recours à la chirurgie esthétique. Il faut dire qu’une autre de mes clientes est son ancienne belle-sœur ; c’est elle qui me l’a confié un jour. Je pense qu’elles ne s’entendent pas très bien, car les termes « épaisse », « profiteuse » et « folle » reviennent assez souvent lorsqu’elles parlent l’une de l’autre…

			En ce qui concerne les chirurgies de Jeanne, sa belle-sœur n’aurait pas vraiment eu à me le confirmer pour que je m’en doute. De toute façon, il faudrait être aveugle pour ne pas le remarquer. Je l’ai déjà trouvée jolie, mais ça, c’était avant son lifting, sa quatrième augmentation mammaire et son collagène qui lui donne des lèvres surdimensionnées. C’est une femme très superficielle qui a beaucoup de difficulté à accepter qu’il n’est pas possible de TOUT faire, en coiffure. Une fois, je pense lui avoir expliqué pendant une bonne demi-heure que c’était impossible, en un seul rendez-vous, de décolorer ses cheveux noirs comme le jais pour devenir blonde platine. Tu veux tes cheveux « pour emporter » ou quoi ? Moi, ça ne me dérange pas, mais si tu veux les ramener chez toi dans un sac Ziploc, je peux t’en faire autant que tu veux des décolorants ! 

			—	Salut, Jeanne ! Comment tu vas, aujourd’hui ?

			—	Ahhh ! Je suis tellement fatiguée, si tu savais, ça n’a pas de bon sens !

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			—	J’avais un cours de yoga chaud, hier soir. Ce matin, j’avais rendez-vous au salon de bronzage, puis pour mes ongles, mes extensions de cils, et maintenant, ici. J’ai l’impression que je fais juste ça, courir ! 

			Je m’efforce de garder un sourire sincère. Vous remarquez mes efforts, ici ? Je me félicite même de parvenir à ne pas trop réagir. Intérieurement, on s’entend.

			—	Ouin… On peut dire que tu as un horaire chargé. Tu devrais prendre des vacances bientôt ; me semble que tu en fais pas mal, ces temps-ci…

			Je me sens tellement « nioche » de mentir aussi ouvertement ! Il faut savoir que Jeanne ne travaille pas et qu’elle a pour chum un homme dans la cinquantaine qui, disons-le, est assez en moyens. Elle n’a pas d’enfant dont s’occuper et a une femme de ménage juste pour elle. Attention, je ne la juge pas, non. Je ne fais qu’énoncer les faits. Libre à vous de forger votre propre opinion.

			—	Oui, je sais, s’empresse-t-elle de me répondre. On part justement en croisière la semaine prochaine.

			—	WOW ! C’est génial, ça.

			—	J’aurais préféré aller dans un tout compris, mais ce sera pour le mois prochain.

			Est-ce que j’ai le droit de commencer à capoter, maintenant ? NON, MAIS QUELLE POUFIASSE ! Déjà qu’elle part en voyage tous les mois sans jamais débourser un seul sou, comment se fait-il qu’elle trouve encore le moyen de chialer ? Il y a des choses comme ça, dans la vie, que je m’explique difficilement… 

			—	Mais c’est le fun, une croisière, tu vas tripper !

			—	Oui, mais c’est la quatrième fois cette année. Dans un tout inclus, au moins, tu te fais toujours servir. Tu n’as même pas à sortir de ton resort pour faire de quoi. En croisière, tu t’arrêtes à plein de places. Tu dois débarquer du bateau… remonter dans le bateau… puis débarquer encore… Ce n’est pas ce qu’il y a de plus relaxant, si tu vois ce que je veux dire !

			Elle soupire bruyamment. 

			—	Bien sûr, Jeanne. Je vois exactement ce que tu veux dire.

			En pensée, je suis subtilement en train de l’étrangler quand j’entends la voix compréhensive de ma mère me dire que ce n’est pas de sa faute. Qu’il me faut faire preuve d’indulgence. Pauvre petite Jeanne ! Peut-être qu’elle ne connaît que ça, elle, le luxe. « Si ses parents l’ont élevée dans de la belle grosse ouate, c’est normal qu’elle réagisse de cette façon ! Nous ne pouvons pas juger le mode de vie de qui que ce soit… Chacun réagit de la seule manière qu’il a toujours connue. » Grrr… Maman, sérieusement, tu vas me faire fâcher pour vrai, là !

			—	Bon ! J’ai le goût de changement aujourd’hui, m’annonce « miss Gros Lolos ».

			Par chance qu’elle vient de changer de sujet, parce que je bous de l’intérieur. 

			—	De quoi as-tu envie ? Nouvelle coupe ? Nouvelle couleur ? 

			—	Je pense que j’ai envie d’avoir les cheveux un peu plus courts.

			—	T’es certaine ? Parce que chaque fois qu’on te les a coupés, tu es revenue pour te faire poser des rallonges la semaine d’après. Ça finit par te coûter cher…

			Mais qu’est-ce que je dis là ? « Ça finit par te coûter cher ? » Elle part en voyage au moins dix fois par an, elle se promène en Audi de l’année et je ne l’ai jamais vue avec le même sac à main (Prada, dans son cas) au bras. Elle doit bien avoir un petit budget dans son compte de banque – pardonnez-moi, dans celui de son chum – pour se faire poser des rallonges une fois de temps en temps !

			—	Ouin…Tu as raison. Mais j’ai vraiment envie de changer. Je t’ai même apporté une photo.

			Elle sort la revue Star Inc. de son sac à main et la pose fièrement sur mon bureau. Heuuu… J’espère tellement qu’elle n’est pas sérieuse ! Son expression faciale affirme toutefois le contraire. À moins que ce ne soit à cause de ses traits beaucoup trop tirés… ? Hummm… Non. Je ne pense pas que son lifting y soit pour quelque chose : elle insiste vraiment pour avoir exactement la même tête que la fille sur la photo.

			—	Tu les veux rose fuchsia ? Avec des mèches bleues ? T’es certaine ?

			—	C’est tellement beau !

			Comment lui expliquer sans la froisser que ce n’est absolument pas son genre ? Qu’après trois shampooings, ça ne ressemblera plus du tout à la photo qu’elle a sous les yeux ? Que je devrai décolorer ses cheveux une fois de plus et qu’ils ne tiendront probablement pas le coup ? Que ce ne sont plus des paquets de rallonges qu’elle va devoir s’acheter, mais plutôt… des perruques ?

			—	Écoute, Jeanne. Sérieusement, je pense qu’on devrait s’en aller vers autre chose.

			—	Pourquoi ? Tu trouves ça laid ?

			Ce n’est pas franchement laid, mais ce n’est pas non plus ce qu’il y a de plus extraordinaire, selon moi.

			—	Non non, c’est très « actuel ». C’est juste que… tes cheveux ne supporteront pas le choc. On t’a fait trois décolorants complets dans les six derniers mois et ils étaient déjà assez mal en point… Je ne crois pas que tu vas continuer de m’aimer si je te fais ce que tu me demandes.

			—	Ben là ! Franchement ! C’est MOI qui te le demande ! Je ne vois pas pourquoi je serais fâchée contre toi.

			—	Parce que tes cheveux vont casser, Jeanne.

			—	Ils ne peuvent pas être pires que l’an passé ! Tsé, quand tu m’as fait mon blond ?

			C’est vrai. Ce serait difficile pas à peu près, de battre ça, mais je préfère ne pas essayer.

			—	Justement. Ils commencent à peine à s’en remettre. On a fait tellement de traitements reconstructeurs, je ne voudrais pas qu’on ait à repartir à zéro.

			—	Mais c’est ça que je veux ! insiste Jeanne, un peu choquée.

			—	Pense aussi que, même si je te le fais, tu pars dans le Sud très bientôt. Tu vas te retrouver avec un mélange de couleurs digne d’un caca de licorne sur la tête !

			Elle est tellement boquée qu’elle ne rit même pas ma joke.

			—	Câline que t’es plate, des fois, Maria ! Tu ne veux jamais faire ce que je demande. Je ne sais même pas pourquoi je viens encore te voir. Il faut toujours que tu essaies de me faire changer d’idée ! Dis-le donc que c’est parce que tu n’es pas capable de me les faire, ces couleurs-là !

			Bon… Mettons tout de suite quelque chose au clair. La coiffure, c’est ma passion. La coloration, mon gros point fort. J’adore faire des trucs qui sortent de l’ordinaire, mais quand ça risque d’affecter l’apparence et la santé des cheveux sur lesquels je travaille, je me dois de vous mettre au courant des risques encourus. EST-CE QUE JE POURRAIS ÊTRE PLUS CLAIRE QUE ÇA ? D’après moi, le liquide qu’elle se fait injecter dans la face chaque semaine est en train de lui monter au cerveau. Pour être franche, il affecte déjà son jugement depuis longtemps. Ça fait des années que je m’occupe de ses cheveux comme s’il s’agissait des miens et je me fais sortir ça, aujourd’hui ? Je me vois très bien lui sauter à la gorge et les lui arracher un par un, ses maudits poils ! « Respire, Maria, respire ! », que je me répète intérieurement, à l’unisson avec la voix de ma mère.

			—	Écoute, Jeanne, je n’ai vraiment pas envie de me chicaner avec toi. Si tu n’es pas prête à entendre ce que je te suggère, eh bien, je vais devoir te dire que je refuse tout simplement de te faire ce que tu me demandes.

			—	QUOI ? Je paye ici des prix de fous depuis je ne sais pas combien de temps et toi, tu refuses de me faire ce que je veux ? J’en reviens pas ! Je vais aller voir ailleurs !

			—	Aucun problème. J’espère vraiment que tu trouveras une coiffeuse qui acceptera de te faire ça.

			—	Et comment, que je vais en trouver une ! Je pense d’ailleurs aller voir Bianca, juste en face !

			Elle part en faisant claquer la porte derrière elle et en m’adressant un doigt d’honneur. Ma respiration s’accélère, mon cœur s’affole, ma tête veut exploser. Je me retiens de partir en courant après elle et d’arracher ce qui reste de ses extensions. « En passant, ma chère Jeanne, elles sont beaucoup trop longues, tes foutues rallonges ! Y a rien de naturel là-dedans ! »

			J’ai bien hâte de voir si la talentueuse Bianca va le lui accorder, son « miracle ». Il me semble que n’importe qui, professionnel ou non, possède assez de jugement pour se rendre compte que sa tignasse est sur le point de rendre l’âme. Un décolorant de plus et tout va se mettre à tomber. Ses nombreuses chirurgies n’ont certainement pas aidé non plus. Mais bon, essayez donc de lui expliquer ça, vous autres ! 

			Avec un peu de chance, Bianca lui dira oui et ce sera à son tour de subir les foudres de « mademoiselle Botox ». Et puis, qu’est-ce qu’elle avait à me parler de ma pire ennemie, elle ? « Respire, Maria, respire. » Je suis tellement crinquée que je ne remarque même pas le prochain client qui entre en trombe dans le salon. BANG ! La porte en pleine gueule. Je tombe sur le derrière en sacrant.

			—	DÉSOLÉ ! Vraiment ! Je ne t’avais pas vue !

			—	Ça va, ça va…

			Je n’ai toujours pas vu le visage de mon agresseur ; j’ai les deux mains occupées à frotter la bosse qui est en train de me pousser sur le front. Je suis tellement sonnée que sa voix résonne en écho dans ma tête. Me posant une main dans le dos, il m’aide à reprendre mes esprits, même si je crois l’entendre rire dans sa barbe. Je relève la tête au bout de quelques secondes.

			—	Désolé, cousine. Je t’ai ramassée pas à peu près.

			Je grimace, continue de me tenir le front.

			Mon cousin Sébastien (oui, oui, celui-là même dont Bianca était follement amoureuse, autrefois) essaie tant bien que mal de retenir son fou rire.

			—	Je pense que tu peux te laisser aller, sinon ta face va finir par exploser !

			Et il éclate finalement de rire.

			—	Même si je l’avais voulu, je n’aurais pas pu faire mieux, dit-il pour me taquiner.

			—	Tu voulais faire une entrée remarquée ? C’est fait.

			Je me ressaisis, non sans difficulté. 

			—	Tu veux te faire couper les cheveux ?

			—	Si possible.

			—	J’ai le temps en masse ! Ma dernière cliente vient de foutre le camp parce que je ne voulais pas brûler ce qu’il lui reste de cheveux sur le crâne.

			—	Hummm… sympathique. 

			—	Oui, monsieur. Je ne suis pas qu’une artiste, je suis aussi une briseuse de rêves, tu sauras. Assieds-toi.

			—	Prends le temps de boire un verre d’eau, je ne suis pas pressé. 

			—	Donne-moi deux secondes, je vais prendre des Tylenol. Mon mal de tête semble être loin de vouloir me quitter…

			—	Tu es toute seule, aujourd’hui ?

			—	Oui. Mélissa est en vacances et ma mère ne travaille pas le lundi. Charlie non plus.

			—	Ta journée doit être dull ! Ne pas pouvoir potiner avec tes amies… Tu dois être sur le bord de la crise de nerfs. Ha ! ha ! ha !

			—	Pfff… je ne suis pas si potineuse que ça, tu sauras !

			Il ne semble pas tout à fait convaincu.

			Cinq minutes plus tard, je commence à lui couper les cheveux. Avec Sébastien, ce n’est jamais compliqué. Il me laisse toujours faire ce que je veux et ne prend même pas la peine de vérifier le résultat dans le miroir. Disons que sa tignasse est pas mal le dernier de ses soucis, dans la vie.

			—	Alors, quoi de neuf ? que je lui demande en souriant.

			—	Bof, rien que du vieux. On s’est vus le mois dernier, non ?

			—	Hummm, je pense que la dernière fois, c’était début mai. My god ! Ça fait presque deux mois. C’est pour ça que t’as les cheveux longs de même !

			—	C’est vrai. Je suis pas mal occupé avec l’école, le travail…

			—	T’inquiète pas. Je comprends ça.

			Je lui fais un clin d’œil dans le miroir. Adolescents, nous étions toujours scotchés l’un à l’autre. Nous passions nos étés à nous baigner dans le lac derrière chez moi. Il était le premier à qui je confiais mes sentiments envers Siméon, Mathieu ou bien le petit nouveau de l’école. (Oui, je l’avoue, j’étais dure à suivre, en amour !) Il a toujours été mon meilleur ami et, même si les années semblent parfois vouloir nous éloigner, je sais que nous serons toujours là l’un pour l’autre. Nous discutons tranquillement de tout et de rien quand Jeanne refait irruption dans le salon. Tout aussi enragée que tout à l’heure. Non, mais ça va faire, là ! Il y a tout de même des limites à se faire chier sur la tête. Je vois bien qu’elle est revenue pour m’engueuler. J’attaque donc la première.

			—	Qu’est-ce que tu veux ? que je lui demande sèchement dès qu’elle met le nez à l’intérieur. 

			—	Je suis venue te dire de te mêler de tes affaires !

			—	Quoi ?

			—	J’ai fait le tour de tous les salons de la ville pour me faire répéter exactement la même affaire. Pourquoi tu les as prévenus ? 

			—	 Excuse-moi, mais je ne suis pas certaine de bien comprendre.

			—	Personne n’a voulu me faire la couleur que je veux ! Je suis certaine que c’est toi qui les a appelés pour qu’ils me refusent.

			—	Non, mais ça va pas la tête ? Le Botox a fini par te monter au cerveau ou quoi ? Voir si j’ai juste ça à faire, moi, dans la vie ! T’es vraiment folle ! Tu devrais aller te faire soigner au lieu de te faire et de te refaire gonfler les babines à tour de bras ! 

			Ça y est… Je l’ai dit. C’est sorti tout seul. Une chance que ma mère ne m’a pas entendue ! Je me serais fait parler dans le casque pas à peu près. Même Sébastien semble étonné. Et pourtant, il m’a déjà vue péter ma coche plus d’une fois. La switch « ne dis surtout pas ça » vient de sauter. Je veux bien faire des efforts, mais là, c’en est trop. Elle m’a cherchée et pas rien qu’un peu. Je suis tellement en beau calvaire que je dois avoir les veines du cou aussi sorties que celles d’Hugo Girard en plein training. Les yeux ronds comme des billes, la bouche grande ouverte, elle me regarde. Totalement confuse.

			Chaque fois qu’elle a osé me blaster ou me picosser (oui, c’est arrivé quelquefois), je me suis laissé faire sans riposter. Aujourd’hui, c’est la fois de trop. De peine et de misère, je retrouve mon calme. Il faut dire que Sébastien me répète de me calmer depuis que j’ai ouvert la bouche. Il voyait venir le drame. 

			—	Je te demanderais de partir, s’il te plaît. Et, surtout, de ne plus jamais remettre les pieds ici.

			—	Mais…

			—	Je suis désolée, Jeanne, mais tu es allée trop loin.

			—	Mais…

			—	Non ! Pas de « mais ». Tu m’as manqué de respect, tu as crié après moi et tu es revenue pour me narguer, en plus. C’est terminé… Je ne veux plus de toi comme cliente. 

			Sa lèvre inférieure se met à trembler. Elle ravale sa fierté, m’écoute sans prononcer un mot. Moi, pauvre imbécile, je trouve maintenant qu’elle fait un peu pitié. OK, OK. Beaucoup pitié. Mère Teresa, sort de ce corps ! Jamais je n’aurais pensé que je pouvais répondre de cette façon-là à une cliente. Mais à un moment donné, il faut savoir se faire respecter !

			—	Ouin. Quand tu te fâches, ce n’est pas beau à voir, me taquine Sébastien une fois que Jeanne a quitté le salon.

			Je lui raconte l’histoire depuis le début, et il finit par me donner raison. Il revient cependant sur le fait que Jeanne a dit qu’elle irait voir Bianca.

			—	Qu’est-ce qu’elle devient, notre chère Bianca ?

			—	Comment veux-tu que je le sache ? Et pourquoi tu me demandes ça, au juste ? Ça t’intéresse ?

			—	Bah… juste comme ça.

			Je vois bien, à son expression faciale, qu’il y a anguille sous roche.

			—	Dis-le !

			—	Quoi ?

			—	Tu as quelque chose à me dire, je te connais.

			—	Ben…

			—	Accouche, Sébas ! Je ne suis pas d’humeur à niaiser, aujourd’hui.

			—	OK, OK ! J’ai entendu dire qu’elle s’amusait encore à te descendre. La blonde d’un de mes chums va se faire coiffer en face et… disons que la « Bibi » en a long à te mettre sur le dos.

			—	Comment ça « à me mettre sur le dos » ? Je ne lui ai jamais rien fait, moi ! C’est elle qui passe son temps à me faire suer depuis le secondaire. Il va falloir que ça finisse par arrêter ces conneries-là. Je commence à être écœurée pas à peu près !

			—	Je sais, je sais. Le mieux, c’est de l’ignorer.

			—	Comment veux-tu que je parvienne à l’ignorer alors qu’elle répand chaque jour de nouvelles âneries à mon sujet ? Je veux bien faire mon bout de chemin, mais ça devient difficile, à la longue. Je suis tellement tannée, si tu savais !

			Bianca revient toujours à la charge. Oh, pas directement, mais par le biais de quelqu’un. Je ne sais pas si elle le fait exprès, mais en tout cas, elle sait s’y prendre pour que j’entende parler d’elle. J’ai presque tout essayé, vous savez. L’ignorer, contre-attaquer, me réconcilier, rien n’y fait. Depuis dix ans, elle entretient avec moi un conflit dont je ne connais même pas la cause. Un vrai mystère. Bien sûr que j’ai déjà tenté d’en parler avec elle afin que les choses rentrent dans l’ordre une fois pour toutes… Mais elle me fuit comme la peste. Je lui ai laissé des centaines de messages sur son répondeur, mais elle ne me rappelle jamais. La dernière fois, c’était il y a quelques mois. Je pourrais bien essayer à nouveau. Peut-être qu’elle m’écouterait enfin. 

			C’est décidé. Demain, je lui téléphone.

			Mes pensées bifurquent maintenant vers Jeanne. Je reste avec cette sensation amère d’avoir peut-être exagéré. Mon cousin quitte le salon après m’avoir fait promettre de ne pas aller me ridiculiser devant Bianca comme j’ai toujours tendance à le faire. J’en suis blessée, mais il a raison. Mes intentions étaient bonnes, l’an dernier, quand je lui ai envoyé une lettre ultra-touchante pour essayer de la raisonner. Résultat ? Elle l’a publiée sur Facebook en me traitant de quétaine ! Pfff… C’était zéro quétaine, pour votre info. Elle en avait évidemment modifié certains passages, et laissez-moi vous dire qu’elle n’y était pas allée de main morte. J’ai passé pour une fille pathétique et faible. Pas question, cette fois, de lui offrir l’occasion de m’humilier de la sorte.

			Je suis sur le point de faire une brassée de lavage quand le téléphone se met à sonner. 

			—	Oui, allo ?

			—	Salut, c’est Méli !

			—	Pas capable de profiter de tes vacances, toi ? que je demande, un sourire moqueur dans la voix.

			—	Gna, gna ! Fallait que je te dise ce que j’ai su en fin de semaine. 

			Un potin ? Yééé !

			—	Je t’écoute.

			—	Tu ne seras sûrement pas contente, mais je ne pouvais pas le garder pour moi plus longtemps…

			Ah, non ! Quoi, encore ?

			Elle m’explique qu’elle a rencontré une de ses anciennes clientes au dépanneur. Mélissa l’a bien évidemment saluée, mais la dame lui a fait la gueule. Ma petite Méli adorée n’est pas le genre de fille à s’en laisser imposer… elle l’a donc affrontée. Après lui avoir gentiment demandé s’il y avait un problème, l’ancienne cliente (maintenant devenue celle de Bianca) lui a dit qu’elle n’adressait pas la parole aux hypocrites qui disent du mal des autres dans leur dos… Je dé-tes-te Bianca Santini. C’est tellement agréable d’être coiffeuse dans une petite ville, dans ces moments-là ! 

			Mélissa et moi discutons encore quelques instants. Lorsque je raccroche, je reste figée, les yeux dans le vide, à réfléchir.
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			Quand ça va mal…

			La sonnerie du téléphone me ramène sur terre. Il m’arrive de me perdre si loin dans mes pensées que je ne vois presque plus ce qui se passe autour. Particulièrement quand ça concerne mam’zelle Santini.

			—	Cosmos coiffure, bonjour ?

			—	C’est pour un rendez-vous.

			—	Oui, bien sûr. Avez-vous une coiffeuse en particulier ?

			—	Mélissa.

			—	Malheureusement, elle est en vacances. Elle sera de retour dans deux semaines.

			—	Ben n’importe qui, d’abord.

			—	Parfait ! C’est pour faire quoi ?

			—	Ben, qu’est-ce que t’en penses ? fait ironiquement la voix féminine au bout du fil.

			—	Heu… Je ne sais pas. Une coupe ?

			—	Pis une teinture.

			Ben voyons ! Pourrais-tu être plus bête que ça, s’il te plaît ?

			—	Parfait, madame ! Vers quelle heure vous voulez venir ?

			—	Ben, quand ça va t’adonner.

			—	Pas de problème. Pouvez-vous être ici vers trois heures trente ?

			—	C’est parce que je travaille, tsé.

			Comment veux-tu que je le sache, moi, que tu travailles ? Tu viens de me dire que tu viendras quand ça m’adonnera, simonaque ! Respire, Maria, respire !

			—	D’accord. Dans ce cas-là, pouvez-vous me dire quelle journée vous accommoderait le mieux ?

			—	N’importe quel jour, après cinq heures.

			—	OK. Nous sommes ouverts les jeudis et les vendredis de neuf à neuf alors à vous de choisir.

			—	Vous fermez juste à neuf heures les jeudis pis les vendredis ?

			—	Oui.

			—	Cibole, vous êtes bens, vous autres !

			Qu’est-ce que je peux répondre à ça ? Sérieusement.

			—	Effectivement…

			Je rigole un peu ; elle, pas du tout.

			—	Wow ! Beau service !

			—	Pardon madame, est-ce que vous m’avez appelée pour vous plaindre de nos horaires ou bien pour prendre rendez-vous ?

			—	Je ne chialerais pas sur vos horaires s’ils avaient de l’allure, justement.

			—	Nous sommes ouverts du lundi au mercredi, de neuf à cinq. Les jeudis et vendredis, de neuf à neuf et le samedi, de huit à quatre. Vu que nous sommes le seul salon de la ville à ouvrir le lundi, je pense que notre horaire est plus que respectable. Nous faisons même le service à domicile, à l’occasion, lorsqu’une personne n’est pas en mesure de se déplacer. Disons que pour donner du bon service, je trouve que nous nous débrouillons pas mal.

			—	Pfff…

			—	Écoutez, madame… si vous voulez prendre rendez-vous, dites-le. Sinon, nous allons raccrocher parce que je pense que notre conversation ne mènera à rien.

			—	Je vais venir jeudi. À six heures.

			—	Parfait. Quel est votre nom ?

			—	Ginette Leclerc.

			—	Parfait, Ginette, votre place est réservée. Je vous souhaite une belle journée.

			—	Attends un peu, toi, là !

			—	Oui ?

			—	Avec qui tu m’as mise ?

			—	Avec Béatrice.

			—	C’tu toi, ça, Béatrice ?

			—	Non, madame.

			—	Pourquoi ? Tu ne veux pas me faire ?

			—	Heuuu, non, ce n’est pas ça. C’est que ce jeudi soir, je finis exceptionnellement à cinq heures. 

			—	Ouin ouin, c’est ça…

			—	Heu…

			Elle me raccroche au nez sans même me dire au revoir. Non, mais c’est moi qui divague ou y a trop de frustrés dans ce bas monde ? Je sais ne pas être la plus tolérante ni la plus patiente, mais là… Frustration injustifiée envers une innocente coiffeuse qui essaie juste de faire son boulot. Nous ne donnons pas un bon service et nous avons un horaire de marde. Coudonc, est-ce qu’il faudrait en plus qu’on travaille gratuitement, avec ça ? Pauvre maman ! Elle va devoir se farcir cet air bête là, jeudi soir. Quand je vous disais que ma journée avait mal commencé… J’imagine qu’elle va se terminer de la même façon, en plus : c’est toujours comme ça.

			Un autre client fait son entrée.

			—	Bonjour, je peux vous aider ?

			—	Oui. J’aimerais me faire couper les cheveux, s’il vous plaît.

			—	Pas de problème. Avez-vous une coiffeuse en particulier ? Parce que je suis toute seule aujourd’hui.

			Je réalise aussitôt que je suis vraiment épaisse. Jamais, au grand jamais, je ne dis à un homme que je suis toute seule dans le salon de coiffure ! Encore moins quand je ne le connais pas. Je sais, vous vous dites encore que je suis parano, mais on ne sait jamais ce qui peut arriver. Des fous, il y en a partout. 

			—	Heuuu, non. C’est la première fois que je viens ici.

			Son sourire a quelque chose d’apaisant, alors j’essaie de chasser les histoires d’horreur qui commençaient à envahir mon cerveau. 

			—	Est-ce que vous faites laver vos cheveux ?

			—	S’il te plaît.

			—	Parfait.

			Je l’installe au lavabo et, pendant que je fais mousser sa tignasse, je m’amuse à détailler chacun des traits de son visage. Chose que je prends trop souvent plaisir à faire. En temps normal, les clients gardent les yeux fermés lors du shampooing. Sauf qu’aujourd’hui, ce n’est pas une bonne journée. Alors que je regarde attentivement chacune des légères rides qui trahissent sa cinquantaine entamée, il ouvre subitement les yeux pour les plonger tout droit dans les miens. Je sursaute, en échappe la pomme de douche avec laquelle j’étais soigneusement en train de lui rincer la nuque. L’eau gicle maintenant dans tous les sens – au plafond, sur les murs – et moi, au lieu de faire comme toute bonne personne rationnelle est censée faire (fermer au plus sacrant le robinet), j’essaie de rattraper la pomme de douche en furie, qui continue de rebondir dans tous les sens. Je suis trempée, mon client l’est aussi, et je suis morte de honte. L’homme à la voix rassurante finit par appuyer sur le robinet de malheur, puis il éclate de rire. Fiouuu… Il aurait pu m’engueuler, m’étrangler ou, encore, me plonger la tête dans le lavabo. Mais non, il éclate simplement de rire, à s’en décrocher la mâchoire. Il éponge son visage avec la serviette que je m’empresse de lui tendre.

			—	Je ne pensais pas faire autant d’effet, à mon âge…

			Mon visage passe littéralement du blanc au rouge. 

			—	Je suis désolée. C’est la première fois que ça m’arrive. Je m’excuse tellement ! Je vous offre la coupe de cheveux.

			—	Ben voyons donc, ma belle. Y a rien là. Ce n’est pas comme s’il faisait moins trente dehors. Ça a juste fait du bien. Même que c’est plutôt flatteur…

			—	Pardon ? Pourquoi « flatteur » ?

			Oh ! ohhh ! Bad question !

			—	Tu étais en train de me reluquer, n’est-ce pas ?

			—	Heuuuh… je ne crois pas que ce soit le meilleur terme pour désigner ce que j’étais en train de faire, mais bon.

			—	Ben là, je n’ai pas rêvé ! Depuis tout à l’heure que tu me fais les yeux doux.

			—	Je suis désolée du malentendu… ou de ce que j’ai pu vous faire croire, monsieur. Je…

			—	Comment « me faire croire » ? Les filles de votre âge, vous êtes ben toutes pareilles !

			—	PARDON ?

			—	Tu as bien compris ! Depuis que je suis entré que tu me regardes avec tes petits yeux charmeurs ! Tu n’as pas arrêté de me dévisager, tout le temps que tu m’as lavé les cheveux. Pis en plus, tu m’as laissé entendre que t’étais toute seule, aussitôt que je suis arrivé… Ça non plus, ça ne voulait rien dire ?

			Je le savais que j’avais trop parlé ! Moi pis ma grande boîte, aussi ! J’essaie tout de même de garder mon calme.

			—	 J’ai trouvé que vous aviez l’air sympathique, sans plus. Oui, je vous regardais, mais pas pour les raisons que vous pensez. 

			Il se lève, tourne brusquement les talons et se dirige vers la porte. Il est tellement fâché qu’il s’enfarge dans le mannequin qui nous sert de mascotte, à l’entrée. J’essaie de ne pas pouffer de rire, mais c’est plus fort que moi, tellement la scène est ridicule. 

			—	S’il y avait moins de femmes comme toi, dans le monde, il y aurait beaucoup moins d’hommes frustrés sur cette planète !

			Il claque la porte si fort derrière lui que le mannequin fout le camp par terre. Décidement, ma journée ne va pas en s’améliorant ! J’ignore pourquoi je ne suis pas plus sous le choc que ça. J’imagine que je commence à m’habituer à ce que les choses empirent. 

			J’essaie de comprendre pourquoi cet homme a pensé que je lui faisais de l’œil, car je ne vois vraiment pas ce que j’ai pu faire pour lui donner cette impression. Je veux dire, oui, je l’ai dévisagé un bon moment, mais est-ce que ça peut suffire à faire croire à un homme qu’on tente de le charmer ? Sincèrement, je crois que non. Mais aujourd’hui, plus rien ne m’étonne.

			Charlie et Mélissa ont déjà vécu le même genre d’histoire. Parce que ça n’arrive pas qu’à moi, vous savez ! Parfois, avant de commencer une coupe, je passe plusieurs fois les mains dans les cheveux que je m’apprête à couper. J’en vérifie l’épaisseur ainsi que la texture afin de savoir comment je dois m’enligner. Malheureusement, certains ont déjà pensé que c’était juste une excuse pour les toucher… Il m’arrive aussi (souvent) d’avoir beaucoup de conversation. Étonnant, non ? Et dans ces moments-là, je pose beaucoup de questions.

			À ce qu’il paraît, s’intéresser à la profession d’un homme ou à ses préférences en matière de restaurants, ça veut aussi dire qu’on a envie de coucher avec lui. Des fois, j’en viens à penser que les mecs d’aujourd’hui sont de plus en plus tarés !

			L’horloge affiche maintenant quatre heures quarante-cinq. J’accueille avec joie la fin de ma journée de fous. En arrivant à la maison, je trouve mon chum en train de préparer le souper. 

			—	Salut, mon amour, qu’il me murmure à l’oreille en me servant un verre de rouge.

			—	Hummm… Le plus beau moment de ma journée !

			Des chandelles sur la table et mon homme qui m’attend sagement, tablier noué autour de la taille, verre de vin à la main. Il me sourit tendrement. Juste WOW ! C’est tellement cliché, je sais, mais je suis certaine que vous êtes jalouses. Je pourrais vivre et revivre des journées aussi absurdes toutes les semaines si la récompense ressemble à ça, au fil d’arrivée. Je ne veux pas rentrer dans les détails… mais disons que, demain matin, je vais sans aucun doute me lever avec le sourire. 

			Mardi 14 juillet, 11 h 15

			Depuis neuf heures tapantes, je n’ai pas pu m’arrêter une seconde pour reprendre mon souffle. Mais ne vous en faites pas, j’adore ce genre de journées. Charlie et moi courons dans tous les sens, mais aucune job n’est en retard. Karine Dupré est sur son heure de pause, et on devrait pouvoir rincer ses mèches dans dix minutes. Madame Aubry attend sagement, sous le séchoir, que ses rouleaux à velcro soient prêts à retirer et monsieur Beaulieu vient tout juste d’arriver pour sa coupe de cheveux. Je l’invite à s’asseoir sur ma chaise pendant que je vérifie où j’en suis dans mon horaire. Tout roule comme sur des roulettes. Charlie et moi nous faisons un petit clin d’œil complice de temps en temps afin de nous confirmer que tout continue de bien aller. Des journées en plein comme je les aime : pas de drames ni aucune raison de s’inquiéter.

			Comme vous le supposez, j’ai sagement remis à plus tard le projet de parler à Bianca. Je dois établir le meilleur plan qui soit pour enfin lui faire entendre raison. J’aurai tout le temps d’y réfléchir pendant mes vacances.

			Quinze minutes plus tard, la coupe de cheveux de mon petit monsieur préféré terminée, je m’installe au lavabo pour rincer les mèches de Karine. Ayant naturellement et, depuis toujours, les cheveux châtain foncé, elle a finalement décidé de faire le grand saut. Rien n’est plus excitant, pour une coiffeuse, que d’appliquer une couleur dans des cheveux entièrement naturels. Le rêve ! Même si plusieurs vous diront qu’il ne s’agit pas là du plus grand défi étant donné que les cheveux jamais traités chimiquement sont les plus malléables, il faut quand même réussir à combler les exigences d’une femme qui s’attend à beaucoup de sa styliste. Je dirais même que la cliente s’attend… à la perfection.

			Heureusement pour moi, une bonne journée est une bonne journée et le blond que je vois en ce moment me donne envie de danser. Oui, je sais, je suis folle. Mais une belle couleur réussie me donne vraiment envie de sautiller, de tournoyer. De chanter, aussi. Mais bon… Je ne veux pas faire fuir mes clientes, alors je me contente de sourire stupidement, les yeux dans le vide, pendant que je démêle la chevelure de Karine. 

			—	Pis ? Ça a l’air de quoi ? qu’elle me demande.

			—	MA-GNI-FI-QUE ! 

			—	Yééé !

			Karine a de longs et épais cheveux qui feraient pâlir d’envie n’importe quelle femme. Par ailleurs, ils sont légèrement bouclés, soyeux et brillants. Il faut dire qu’elle les a toujours traités avec soin. Mon petit cœur de « couèffeuse » est comblé. 

			—	Est-ce que tu peux me faire un traitement reconstructeur ?

			—	Bien sûr.

			C’est parfait ! Tout est absolument parfait. Pendant que son traitement sera en train d’agir, je vais pouvoir terminer la mise en plis de madame Aubry. Au fait, où est-elle passée, ma petite dame, au juste ?

			—	Jeanine ?

			Ben voyons. Elle est rendue où ? 

			—	Madame Aubry ? que je demande un peu plus fort, en regardant autour de moi.

			Le salon n’est pas très grand, mais il compte suffisamment de recoins pour qu’on puisse ne pas avoir tout le monde dans son champ de vision en même temps. 

			—	Je crois qu’elle est aux toilettes, me renseigne Karine.

			—	Ah, OK ! 

			J’attends patiemment qu’elle sorte, en profite pour m’occuper de sa facture. Cinq minutes passent, puis dix… Karine et moi nous regardons, un peu inquiètes. Je me décide finalement à frapper à la porte de la toilette. Toc, toc, toc !

			—	Madame Aubry ?

			Pas de réponse.

			—	MADAME Aubry ?

			Toujours pas de réponse.

			—	MADAME AUBRY ?

			Mon estomac commence à se nouer. Je tourne tranquillement la poignée, mais constate qu’elle est verrouillée. Karine me regarde, confuse, pendant que je réfléchis. 

			—	Qu’est-ce que je fais ? 

			—	Pas moyen de déverrouiller la porte ?

			—	Oui, mais d’un coup qu’elle a juste un problème d’audition ? Je vais avoir l’air folle pas à peu près. Pauvre madame, je vais la traumatiser !

			—	Oui, mais si jamais elle a besoin d’aide…, soutient Karine.

			Elle a raison. Je ne peux pas attendre indéfiniment. Je frappe donc de plus belle, cette fois avec davantage d’ardeur. Là, il est pratiquement impossible qu’elle ne m’ait pas entendue. Même ma tante Lorraine, qui est sourde comme un pot, aurait sursauté. J’attends un instant, mais comme madame Aubry ne répond toujours pas, je cours chercher une épingle à cheveux, l’insère dans le trou de la serrure. Ben oui, toi, comme si j’avais déjà fait ça, moi ! Toujours est-il que je m’applique à la tâche avec acharnement. Au bout de quelques secondes, j’y arrive enfin. Clic… J’échange un coup d’œil nerveux avec Karine, qui se tient maintenant sur le bout de sa chaise, les yeux rivés sur la serrure. Je tourne prudemment la poignée, en avisant madame Aubry que je m’apprête à entrer…
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			Foutu cancer

			—	MADAME AUBRY… C’EST MOI, MARIA ! JE VAIS ENTRER, MAINTENANT ! VOUS ALLEZ BIEN ?

			J’ouvre la porte très délicatement. J’aperçois alors ma cliente assise sur la cuvette, les yeux fermés, un filet de bave coulant de sa bouche. Je m’approche doucement.

			—	Madame Aubry ? 

			Je suis maintenant en train de chuchoter. Elle n’a pas l’air en détresse, plutôt endormie. Alors que je m’aventure à lui toucher le bras, elle sursaute en poussant un cri de mort.

			—	Ahhh !

			Je sursaute à mon tour. Tellement, que je me retrouve les quatre fers en l’air sur le plancher de la toilette, la bouche grande ouverte, un brin traumatisée. Madame Aubry s’est relevée d’un bond et a déjà remonté ses culottes.

			—	Qu’est-ce que vous faites là ?

			J’entends Karine éclater de rire. Moi, je ne la trouve pas drôle du tout.

			—	Ben… Ça doit faire quinze minutes qu’on vous demande si tout va bien de l’autre côté de la porte. J’ai cogné, crié, cogné encore… Comme il n’y avait aucune réponse, et qu’on était inquiètes pas à peu près, j’ai décidé de venir voir si tout allait bien.

			Oufff, que d’émotions ! Ma petite madame semble un peu perdue, mais elle va bien. Mon cœur recommence à battre normalement, même si la honte s’installe peu à peu sur mon visage, maintenant écarlate. Pauvre madame Aubry, elle doit avoir eu peur en tabarouette !

			—	Je suis désolée, je ne voulais pas vous effrayer comme ça. C’est juste que j’étais vraiment inquiète…

			Son étonnement finit par s’estomper et son petit visage rondelet s’illumine d’une expression beaucoup plus rassurante.

			—	Ben voyons donc, ma belle ! Je vais très bien, rassure-toi. Je me suis juste endormie. Je m’endors toujours partout ces temps-ci, ça n’a pas de bon sens ! Je suis tellement fatiguée…

			Je soupire de soulagement. 

			—	Si vous saviez à quel point je suis contente !

			Elle me sourit tendrement, prend ma main dans la sienne.

			—	Merci d’être venue vérifier. Tu sais, il n’y a pas beaucoup de gens qui auraient osé faire ce que tu as fait.

			—	C’est tout naturel, madame Aubry. N’importe qui se serait inquiété.

			Je sens qu’une larme veut s’échapper de mon œil gauche, mais j’essaie de la retenir. Je ne veux quand même pas avoir l’air plus folle encore ! 

			—	BON ! On va reprendre nos esprits, maintenant.Venez vous asseoir à ma place, on va vous enlever ça, ces rouleaux-là ! 

			Pendant que je m’applique à la tâche, je réalise que je tiens beaucoup à cette cliente-là. Comme à bien d’autres, d’ailleurs. Heureusement, je n’ai encore jamais eu à faire face à la perte de l’une d’elles. Je dis « encore » parce que je sais bien que ça va finir par arriver. Non pas que je veuille être défaitiste, mais même si le plus gros de ma clientèle se situe dans une tranche d’âge assez jeune, il y a aussi bon nombre de personnes âgées qui viennent me voir. Ma mère, avec trente-cinq ans de carrière derrière elle, a souvent eu à faire le deuil de clients à qui elle tenait beaucoup. Mélissa a aussi déjà perdu un de ses clients. Il n’était pas très âgé ; ça lui avait causé tout un choc. Il faut dire qu’au fil des ans, nous devenons comme une grande famille. La plupart du temps, nous connaissons la vie de nos clients, leur passé et, dans bien des cas, leurs plus sombres secrets. Je vais trouver ça très difficile lorsque ce sera à mon tour de perdre l’un des miens.

			Toutefois, même si je tiens beaucoup à plusieurs d’entre eux, jamais, au grand jamais, je n’accepterais d’aller coiffer une dépouille pour le compte du salon funéraire. Vous croyez que je divague ?

			Allez donc dire ça à ma petite Béatrice de mère qui n’a pas été capable de refuser la demande de la famille Bergevin, l’an dernier. Oui, oui ! Elle a vraiment dû se rendre au salon funéraire pour coiffer un cadavre. Macabre, hein ? Je pense que si ça avait été moi, j’en aurais fait des cauchemars pour le reste de mes jours. Pour être honnête, j’ai effectivement eu des cauchemars pendant plusieurs semaines après que ma mère m’eut raconté son expérience.

			De toute façon, c’est une chose que je ne comprends pas. Pourquoi est-ce si nécessaire, pour certaines personnes, de faire exposer le corps d’un être cher ? Je trouve ça complètement inutile et je vous prierais de prendre note que je ne veux absolument pas être exposée lorsque je rendrai l’âme. 

			Je termine la mise en plis de madame Aubry en un temps record. Avant qu’elle quitte le salon, je lui répète au moins cent fois de bien prendre soin d’elle. Il est maintenant temps de m’occuper de Karine, qui a toujours son traitement reconstructeur dans les cheveux. 

			—	Tu peux t’installer sur ma chaise, ma chérie. C’est ton tour.

			Je suis assez fière du résultat. Comble du bonheur, Karine « adooore » ses nouveaux cheveux. 

			—	Si tu savais à quel point tu viens de me faire du bien. Ça va peut-être me coûter cher, mais au moins, tu as mis un peu de bonheur dans cette semaine de merde.

			—	Ben voyons ! Tant que ça ?

			—	Oh, que oui ! Tant que ça.

			—	Est-ce que tu veux en parler ?

			—	Bof, y a pas grand-chose à dire.

			—	C’est comme tu veux…

			Je lui souris affectueusement, mais n’insiste pas. Au bout d’un moment, elle se décide enfin à parler. 

			—	Tu veux savoir pourquoi j’ai décidé de mettre un peu de couleur dans cette tignasse-là ?

			—	Hummm… Parce que tu avais besoin de changement ?

			—	Oui, il y a un peu de ça, mais…

			Son visage s’assombrit, des larmes emplissent vite ses jolis yeux bleus.

			—	Je ne voulais pas vraiment en parler aujourd’hui, mais j’imagine que ça ne peut pas me faire plus de mal.

			J’attends patiemment qu’elle continue ; je vois bien qu’elle lutte contre son envie d’éclater en sanglots. Il y a quelques minutes à peine, elle riait de bon cœur en raison de mon irruption spontanée dans la toilette pour sauver madame Aubry. Maintenant, la voilà toute bouleversée. 

			—	J’ai décidé d’y mettre de la couleur parce que dans très peu de temps… il n’y aura plus rien du tout, sur ce coco-là.

			Elle se tapote doucement la tête et c’est à ce moment précis que les larmes se mettent à rouler sur ses joues. Je suis sous le choc. Ce n’est pas la première fois qu’une cliente m’apprend qu’elle est malade, mais cette fois, ça me tombe sur la tête comme une tonne de briques. Fallait bien que je pense à ça, tout à l’heure, pour que ça arrive pour vrai ! Bon, elle n’est pas morte, tout de même. N’empêche que cette vision d’horreur me traverse l’esprit. Karine a exactement le même âge que moi. Considérant le fait que je suis moi-même une hypocondriaque assumée, je réalise que pour elle, il ne s’agit pas simplement d’un mauvais rêve. 

			Un énorme poids vient de s’abattre sur mes épaules. Je ne sais pas quoi dire. Ignore comment réagir. Je ne sais même pas si j’aurai le courage de soutenir son regard. Au bout de quelques secondes, je reprends mes esprits.

			—	Est-ce que tu veux un câlin ?

			Est-ce que tu veux un câlin ? Non, mais est-ce que tu veux un trio Big Mac, tant qu’à faire ? Me semble que je ne suis pas si poche que ça, dans ce genre de situations, d’habitude ! 

			—	Un câlin ?

			—	Désolée. Je ne sais tellement pas quoi dire pour te remonter le moral… Tu dois tellement avoir peur.

			—	Si tu savais à quel point un câlin est la meilleure chose qu’on m’ait proposée depuis que le diagnostic est tombé.

			—	Ah oui ?

			—	Tout le monde me dit d’être forte, que je vais m’en sortir. Ma mère me dit que je suis jeune, et qu’il n’y a pas de raisons de s’inquiéter. Mon père… eh bien, il ne dit pas grand-chose. On dirait qu’il a peur que je baisse les bras si on fait trop allusion au fait que je suis malade. J’ai l’impression que le simple fait de prononcer le mot « cancer » en leur présence pourrait les faire mourir, eux autres aussi. Mais moi, j’ai besoin d’en parler. Il me faut voir la réalité en face. Comment veux-tu que je lui botte les fesses, à ce foutu cancer-là, si je fais comme s’il n’existait pas ?

			—	Alors, tu le veux ce câlin ? que je lui demande en lui donnant une bine sur l’épaule.

			Ben non, pas une bine dans le genre de celles que je donne à mon chum, là. Franchement ! Je ne suis pas si nouille que ça ! Une petite bine légère dans le genre : « Je veux te faire sourire, et que tu saches que je suis là pour toi. » Elle se lève de la chaise, vient presque s’effondrer dans mes bras. Évidemment, je ne peux m’empêcher de pleurer avec elle.

			—	Tu as peur ?

			—	Si tu savais à quel point !

			—	Tu sais, tu as le droit de pleurer. Le droit d’avoir la chienne, aussi. Ça ne t’empêche pas d’être capable de lui casser la gueule, à ton cancer. 

			—	Merci, Maria. Tu ne peux même pas t’imaginer le bien que tu me fais, en ce moment.

			Vous savez, c’est aussi ça, mon travail. Je sais que, pour la plupart des gens, être coiffeuse peut paraître facile, le fun, et même puéril, parfois. C’est vrai, je ne suis pas médecin. Ce n’est pas moi qui vais le lui guérir, ce maudit cancer des ovaires. Mais si le simple fait d’être là pour elle, de l’écouter et de faire en sorte qu’elle se sente belle peut l’aider à passer plus facilement à travers sa journée, je crois que je suis à la bonne place. Être « juste une coiffeuse », moi, ça me convient.

			Lorsque Karine quitte Cosmos, en ce début d’après-midi du mois de juillet, mon petit cœur de « couèffeuse » est tout fier de lui. Lourd, mais heureux d’avoir été capable de la faire sourire malgré le mal qui la ronge. Mes problèmes avec Bianca Santini me paraissent pas mal moins importants, tout à coup. Je téléphone à Charlie, à ma mère et à Mélissa pour leur annoncer la mauvaise nouvelle. Elles essaient de me réconforter, mais c’est peine perdue : j’ai le cœur en miettes.

			Lorsque je rentre à la maison, les bras de mon chum me semblent vraiment être la meilleure place au monde où me blottir. 

			—	Tu sais que je t’aime, toi ?

			—	Ah oui ? qu’il me demande, les yeux brillants.

			—	Oh oui ! T’es pogné avec moi.

			—	Bah, c’est correct. Parce que toi aussi, t’es pognée avec moi.

			Je plonge mes yeux dans les siens.

			—	Est-ce que tu me trouverais belle même si je n’avais plus de cheveux ?

			—	Ben voyons. Pourquoi tu me demandes ça ? 

			—	Juste comme ça. Tu sais… si j’avais un cancer et que je perdais mes cheveux. Est-ce que tu me trouverais jolie pareil ?

			—	Tu seras toujours la plus belle, mon amour. Peu importe le nombre de poils que tu auras sur le caillou, me répond mon amoureux, en m’offrant son plus beau clin d’œil. 

			Me voilà rassurée. Cette nuit-là, je m’endors le cœur immensément triste, en songeant que Karine aura bientôt un gros orage à traverser.
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			Complexée ? Moi ?

			Mercredi 15 juillet, 5 h 50

			La sonnerie du cellulaire de Jean-Christophe me réveille en sursaut.

			—	Bébééé, éteins ça !

			—	Quinze petites minutes encore… 

			Il se recolle tout contre moi, en cuillère. Quinze minutes plus tard, la sonnerie retentit de nouveau.

			—	Grrr… T’es vraiment obligé d’aller travailler ? 

			—	Hummm, non. Mais si tu veux avoir de quoi manger, cette semaine…

			—	T’es niaiseux.

			—	Je t’aime, mon amour.

			Je me rendors. J’ai vaguement connaissance que mon chum m’embrasse sur le front, juste avant de partir, mais je sombre à nouveau dans les bras de Morphée. Vers huit heures et quart, les rayons du soleil qui traversent la fenêtre me forcent à ouvrir l’œil. Couchée à deux pouces de mon visage, Ninâ ronronne depuis une bonne demi-heure déjà. Lorsque je me décide enfin à me lever, elle me regarde presque en soupirant, découragée que je daigne la déranger ainsi dans son sommeil.

			—	Eille ! Tu dois dormir environ vingt et une heures sur vingt-quatre, fait que… les nerfs, miss !

			Elle s’étire à l’infini, bâille puis roule sur le dos en miaulant. Son petit jeu de séduction vient de commencer. Comme toujours, ça fonctionne. Quand j’arrête finalement de la flatter, elle a l’air encore plus insultée.

			—	Pas évident, la vie de chaton, hein ?

			Elle approuve visiblement ce dernier commentaire. C’est mercredi, donc jour de congé pour moi, et… opération ménage. Je branche mon iPod sur ma sélection « motivation » et me mets à préparer mon déjeuner. Quinze minutes plus tard, let’s go, on lave les planchers ! J’ai une toque sur la tête, un bandeau rose fuchsia pour retenir mon toupet dans les airs, un chandail déchiré sur le dos… Bonjour le style ! On dirait que ma journée ménage est toujours plus fructueuse quand je fais dur. Impossible de m’y mettre sérieusement si je porte une petite robe d’été sexy.

			Mes pensées bifurquent soudain vers Karine et son maudit cancer. Plus j’y pense et plus j’ai envie de faire quelque chose pour elle. Une idée germe dans mon esprit : mon amie qui travaille pour Perruques et compagnie aura très bientôt de mes nouvelles. Je lâche un coup de fil à ma mère, qui était censée venir me porter Câlin avant de commencer à travailler. Elle m’apprend qu’il avait rendez-vous au toilettage et qu’elle a confié à ma tante Lorraine la tâche d’y aller avec lui. Pas de toutou pour moi, aujourd’hui.

			Je me fais donc aller le popotin sur ma chanson préférée de Kings of Leon, guenille en main, des miettes de toast dans la craque de seins, lorsqu’on cogne à la porte. En tout cas, j’imagine qu’on a cogné… parce qu’avec la musique à tue-tête, je n’entends rien du tout. Tout ce que je sais, c’est que l’instant d’après, quelqu’un me tapote l’épaule en criant :

			—	SAAALUUUTTT !

			—	Ahhh !

			Vous devriez me voir sursauter.

			Je me retourne si brusquement (avec la ferme intention de désarmer mon attaquant) que je glisse aussitôt sur le plancher encore mouillé. Je réalise, une fraction de seconde plus tard, que la personne qui se trouve devant moi n’est pas une inconnue. 

			—	Désolée, Maria. J’ai cogné, mais tu ne m’entendais pas…

			Aucun son ne sort de ma bouche. J’ai envie de lui arracher la tête, tellement j’ai eu peur. Jessika Savignac se trouve dans mon entrée, un gigantesque sourire niais sur le visage, les bras chargés de photocopies dont j’ignore le sujet.

			—	 Excuse-moi…, que je finis par balbutier. Mais tu viens de me faire faire une crise cardiaque !

			—	Je sais, je suis vraiment désolée… C’est juste que j’avais vraiment pas le choix de rentrer. Il fallait absolument que je te parle. 

			Comment rester calme et polie devant une cliente qui vient de faire irruption dans ma cuisine sans que je l’aie invitée, alors que je suis accoutrée comme la chienne à Georges (que voulez-vous : mon père s’appelle Jacques et il déteste cette expression) ? Tout ça sans oublier que je suis en congé ! Ma mémé doit sûrement être en train de m’envoyer des bouquets de patience, du haut de son nuage, parce que je réussis malgré tout à me contrôler. 

			—	Que me vaut l’honneur de ta visite, ma belle Jessika ?

			—	Eh bien, j’ai rendez-vous avec toi demain soir…

			Ça commence mal pas à peu près.

			—	OK…

			—	Mais je me demandais si tu pouvais me prendre aujourd’hui ?

			Heuuu… Estomaquée, je la regarde droit dans les yeux. J’ai l’air d’avoir passé la nuit dernière à me rouler dans la bouette, une guenille humide dans la main gauche, ma bouteille de Hertel dans l’autre, et elle ose me demander si je peux lui faire les cheveux ? Aujourd’hui ?

			—	C’est que… je suis en congé.

			—	Je sais, mais comme tu n’habites pas très loin… Je me suis dit que peut-être que…

			Comme je n’habite pas très loin, tu t’es dit que peut-être que QUOI, bout de viarge ? Pas besoin d’être une lumière pour constater que ce n’est pas vraiment dans mes plans, aujourd’hui, de te refaire une beauté. Disons qu’avec l’allure que j’ai, en ce moment, si jamais l’envie soudaine d’avoir un fer plat dans les mains me prenait, devine ce serait pour qui ? 

			—	Écoute, Jessika, ça ne m’arrive pas très souvent de dire non, mais là…

			—	Sérieux ? Tu ne peux pas faire ça pour moi ? Juste aujourd’hui ? C’est que… J’ai une date, ce soir.

			WOW ! Je dois être en train de rêver. Est-ce que ça me donne le droit de l’étouffer avec ma guenille ? Elle ne sentira rien, PROMIS ! 

			—	C’est que, vois-tu, le mercredi, c’est ma seule journée de congé. Et ça ne me tente pas vraiment de me présenter au salon dans cet accoutrement-là. J’espère que tu comprends… Mais ce que je peux faire pour toi, par exemple, c’est appeler Charlie ou Béatrice et leur demander si elles peuvent te prendre aujourd’hui…

			—	Hum… ouin. Je suppose que je n’ai pas trop le choix…

			—	Tu as toujours le choix, ma chérie, que je lui lance à la blague.

			Je n’ai pas du tout envie de rire, mais je me force. Question de mettre un frein à mes envies de la pousser en bas des marches ! Comme ce n’est pas la première fois qu’elle me fait le coup, j’imagine qu’elle ne réalise pas combien ça peut me faire suer qu’on vienne me relancer jusque chez moi. J’essaie, du mieux que je peux, de rester gentille. Fort heureusement, j’y arrive.

			—	Si ça ne te dérange pas… oui, j’aimerais ça.

			Booon… En voilà une qui a choisi la bonne réponse. 

			—	Parfait. Je téléphone au salon immédiatement.

			Ma mission terminée, je peux enfin retourner à mon balai. Cependant, Jessika reste plantée là, à me regarder, les yeux ronds comme des deux piasses.

			—	Est-ce que je peux faire autre chose pour toi ?

			Elle sort tout à coup de sa torpeur.

			—	Oups, désolée, je vais y aller. Merci beaucoup !

			—	T’es certaine que tout va bien ?

			—	Oui, oui. C’est juste que… c’est la première fois que je te vois démaquillée.

			—	Ouais. Ha ! ha ! Je sais que ce n’est pas mon meilleur style.

			—	C’est vraiment bizarre, de te voir au naturel.

			Est-ce qu’elle est en train de m’insulter, là, ou c’est juste moi qui me fais encore des idées ?

			—	Qu’est-ce que tu veux dire ?

			—	Ben, quand tu travailles, t’es toujours super bien coiffée. Toute maquillée. Pis là, ben…

			Eille la cent watts, on s’entend-tu pour dire que je n’attendais pas de visite pantoute, moi, aujourd’hui ! 

			—	Eh ben, comme je te l’ai dit, je suis en congé. 

			Je lui souris. Vous imaginez l’effort que je fais, en ce moment.

			—	Oui, oui, je sais. Je trouve juste ça un peu bizarre.

			Ben moi, ce que je trouve bizarre, c’est que tu oses venir cogner, pardon, ENTRER chez moi alors que je ne t’ai pas invitée à le faire ! Ce que je trouve bizarre, moi, c’est de voir que tu es effrontée au point de me demander de rentrer travailler pour te faire les cheveux, alors que je suis en congé. Ce que je trouve bizarre, moi, c’est que tu as tellement de volume sur le dessus de la tête que tu as l’air de sortir tout droit du film Hairspray, mais en plus quétaine.

			Et c’est la deuxième fois qu’elle me fait le coup ! Vous avez bien lu. C’est la deuxième fois au cours de la dernière année qu’elle se risque à venir me relancer chez moi pour que je lui étire les cheveux un mercredi. Ça doit faire six ans que je suis sa coiffeuse. Il me semble que ça devrait commencer à rentrer dans sa petite tête, que je suis en congé les mercredis ! Comme si j’allais aller frapper à la porte de la petite fille qui travaille au salon de bronzage parce que je me trouve plutôt blanche, moi, un de ces dimanches matin !

			Quand elle a enfin la décence de prendre la porte, je me dépêche de verrouiller à double tour derrière elle. On ne sait jamais, elle pourrait décider de revenir ! Je suis tellement fâchée que ma bonne humeur du matin s’est complètement envolée. Je retourne à mon ménage, mais la motivation n’y est plus. 

			Je ramasse donc rapidement le plus gros de mon bordel et m’en vais prendre une douche. Avec tout ça, elle a réussi à me filer des complexes… Je vais me grouiller de me maquiller. Je ne voudrais surtout pas traumatiser la ville au grand complet parce que « j’ai l’air bizarre » quand je suis au naturel. Je pense que je vais en profiter pour aller me faire faire les ongles, finalement. Mon ménage devra attendre : j’ai besoin de me sentir belle. J’appelle au salon, question de savoir si Chloée (notre technicienne en pose d’ongles) est disponible pour me prendre dans vingt minutes. Petite joie dans mon cœur, je tombe pile-poil. 

			—	Salut, Chloée, c’est Maria. Tu vas bien ?

			—	Oui, super, merci ! Et toi ?

			—	Ça irait beaucoup mieux si tu me disais que tu as de la place pour moi.

			—	Ben oui, ma chérie. Viens-t’en !

			Yé ! En arrivant dans le stationnement, je réalise que Jessika y est aussi. MERDE ! Je n’y avais tellement pas pensé… Sur mon cellulaire, je recompose le numéro de Chloée.

			—	Chlo ? 

			Je suis maintenant en train de chuchoter. Ben oui, toi. Comme si Jessika pouvait m’entendre. J’ai la tête penchée, presque entre les deux jambes, de peur que quelqu’un m’aperçoive. Je sais que je suis ridicule, mais je n’ai pas du tout envie de me retrouver de nouveau face à face avec elle.

			—	Maria ? Pourquoi tu chuchotes ?

			Je lui explique rapidement la situation ; elle pouffe aussitôt de rire. Je ne suis tout de même pas pour me présenter au salon quand je viens de lui dire que je suis en congé ! 

			—	T’es nounoune, des fois…

			—	Je l’sais ! Peux-tu venir m’ouvrir la porte de service, s’il te plaît ?

			—	Ben oui, j’arrive.

			J’ouvre tranquillement la portière de ma voiture et me dirige, toute recroquevillée sur moi-même, vers la porte de son local. 

			—	Maria ? Qu’est-ce que tu fais là, pour l’amour ?

			—	Ehhh… Bonjour, monsieur Labbé.

			L’un des clients de ma mère est en train de descendre l’escalier qui mène aux appartements se trouvant juste au-dessus du salon de coiffure.

			—	Je… Mon nerf sciatique. Il est coincé.

			—	T’es pas sérieuse ? Eille ça fait mal en tabarouette, ça !

			Je me trouve tellement niaiseuse. Encore plus qu’il y a deux minutes. 

			—	 Écoutez, monsieur Labbé, je vais me dépêcher : la massothérapeute m’attend.

			Un petit mensonge de rien du tout. Il ne faut absolument pas que la cliente que je viens de mettre en dehors de chez moi m’aperçoive. Elle pourrait bien réussir à me convaincre de les lui faire, finalement, ses maudits cheveux. 

			—	Pas de problème, jeune fille. Bonne chance et bonne journée !

			—	Merci beaucoup, vous aussi.

			Chloée est en train de pisser dans ses culottes quand elle m’ouvre la porte. Elle a vu toute la scène et manque de s’étouffer tellement elle rit de moi. Il faut dire que je la comprends. Disons qu’une jeune femme de vingt-sept ans qui a l’air de jouer les James Bond dans le stationnement arrière d’un salon de coiffure – rien que pour ne pas tomber sur une cliente fatigante venue la harceler chez elle le matin même –, ça n’a rien de très sérieux. 

			—	Qu’est-ce qu’on fait avec ces mains-là, aujourd’hui ? me demande ma chère amie Chloée, toujours en train de se foutre de ma gueule. 

			—	Pfff… Ce que tu veux. Pourvu que ce soit joli, moi, je te donne carte blanche.

			—	Parfait !

			Quarante minutes plus tard, je me sens déjà mieux. En tout cas, beaucoup moins moche que ce matin. Ne reste plus qu’à me faire changer la face afin d’être plus belle au naturel… et le tour sera joué ! 
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			Vous avez dit… fantômes ?

			Jeudi 16 juillet, 16 h 30

			—	Maman ?

			Ça fait dix minutes que je cherche ma mère dans le salon de coiffure.

			—	Béatriiice ?

			—	Elle est partie faire une commission, m’informe Charlie.

			Je commence à nettoyer mon poste de travail, à débrancher mes fers.

			—	As-tu hâte à la semaine prochaine ? me demande mon amie.

			—	Hâte ? Pourquoi tu me demandes ça ?

			—	Ben, c’est ta dernière semaine, non ? Après ça, tes vacances commencent.

			—	Ah ben, câline, merci de me le rappeler ! Je m’en souvenais même plus. 

			—	Ah ben, de rien, mon amie, ça fait plaisir !

			Le petit road trip que Jean-Christophe et moi avons prévu dans Charlevoix va me faire le plus grand bien. 

			—	Il faut que je te raconte quelque chose…, m’annonce Charlie.

			—	Quoi ? que je lui demande, soudain tout excitée à l’idée d’apprendre un nouveau potin.

			—	Tu ne sais pas ce qui s’est passé, hier ?

			—	Hein ? Non. Quoi ?

			Ma mère entre dans le salon et s’immisce aussitôt dans notre conversation.

			—	Ne lui raconte pas de niaiseries, là ! Tu le sais qu’elle va avoir de la misère à dormir pendant des jours.

			Charlie rigole. Moi, pas du tout.

			—	Ben là… Pourquoi tu dis ça ? Tu sais ben que je veux encore plus le savoir, asteure !

			Ma mère lève les yeux au ciel.

			—	Comme tu voudras ! Mais ne viens pas te plaindre, ensuite, ni me dire que tu ne veux plus fermer le salon de coiffure toute seule, les lundis soir.

			C’est quoi encore, ces histoires-là ? Je vois bien que Charlie est impatiente de me raconter sa mésaventure. Ma mère ne semble toutefois pas convaincue que ce soit une bonne idée. Même si je suis un peu inquiète, parce que je me doute bien du sujet, je veux absolument savoir. 

			—	Arrête de niaiser, pis envoye… shoot ! que j’ordonne à mon amie.

			Elle me raconte alors qu’au moment de la fermeture, la veille, elle a entendu d’étranges bruits provenant du débarras… Comme il y a plusieurs antécédents d’événements un peu bizarres survenus ici, elle a tout de suite pensé à… un FANTÔME ! Oui, oui. Un fantôme ! Bon, je sais que ça sonne faux, tout ça, mais je vous jure que c’est plausible. Il y a toujours eu une aura de mystère, dans cette vieille maison. Tout d’abord, celle-ci date d’il y a un peu plus de cent ans. Ensuite, plusieurs familles très connues de notre petite ville y ont vécu, dont une en particulier… La célèbre famille, dont je tairai le nom, a dû faire face à un violent incendie, au début des années trente. La mère n’y a pas survécu, et il paraîtrait que son fantôme erre toujours en nos murs. Un médium nous a même confirmé qu’une femme était toujours présente, avec nous, chez Cosmos. Un peu troublant, vous admettrez ! 

			Alors, quand Charlie me raconte qu’elle a entendu cogner trois fois dans le mur puis que toutes les lumières se sont éteintes d’un coup, je ne suis pas surprise le moins du monde. Cependant, il est clair que je viens de me prendre un abonnement à l’insomnie pour le reste de l’année ! Et, surtout, que je ne ferai plus jamais la fermeture du salon toute seule ! Désolée, maman, mais si tu veux que mon état de santé demeure « stable », je ne peux pas faire autrement.

			—	Et alors ? T’es sortie en courant ? que je demande à Charlie.

			—	Ben non. J’ai essayé de lui parler. D’en savoir un peu plus sur lui…

			—	Mais t’es complètement cinglée ! 

			Comment elle a fait pour ne pas déguerpir ? Moi, je me serais probablement évanouie. Ce n’est pas la première fois qu’une histoire du genre se produit. Mélissa a aussi déjà eu conscience d’un phénomène étrange. Mais jamais rien d’aussi flagrant que ce fameux lundi soir du mois de mars… Attendez que je vous raconte.

			Cette fois-là, j’étais en compagnie d’une amie, à qui j’appliquais une coloration. C’était ma dernière cliente et Mélissa était déjà partie. C’est quand je me suis retrouvée seule, à six heures trente, une fois le travail terminé, que le phénomène s’est produit. J’étais en train de compter la caisse de la journée quand un bruit provenant de la salle de bain s’est fait entendre. Je suis allée jeter un coup d’œil, mais rien n’avait bougé. Je me suis dit qu’il s’agissait peut-être d’un des locataires d’en haut…

			Pour bien vous situer, chez Cosmos, nous disposons d’une salle de coloration un peu en retrait de nos postes de travail principaux. Dans cette salle, nous avons installé une télévision, dans le but de distraire les clientes qui doivent y passer un bon moment. C’est bien le fun d’avoir sa teinture sur la tête, mais quand ta coiffeuse est dans le jus et qu’elle ne peut pas vraiment te faire la conversation, c’est assez chouette de pouvoir écouter autre chose que le bruit de quatre séchoirs qui fonctionnent en même temps.

			Avant de quitter le salon, j’éteins la radio et la télévision. Je vérifie ensuite une dernière fois que tout est en ordre. J’arrive à la porte d’entrée et, comme je m’apprête à activer le système d’alarme, je réalise que j’ai oublié mes clés sur le comptoir de la salle à manger des employées. Je m’y rends donc et lorsque j’en sors, une forte musique retentit dans les haut-parleurs accrochés aux quatre coins du salon. J’essaie de ne pas succomber à un état de panique générale. Je prends mon courage à deux mains et retourne vérifier si j’ai bien éteint le système de son. Le comble serait que les haut-parleurs soient en train de jouer tout seuls ! Je m’efforce de chasser cette idée de mon esprit.

			Heureusement, je ne suis pas folle : la radio est bel et bien restée allumée. Il y a peut-être eu un court-circuit… ? Comme je ne m’y connais pas vraiment en électronique, je me convaincs qu’il n’y a aucune autre raison possible. Je l’éteins de nouveau – comme il faut cette fois-ci – et me dirige vers l’entrée pour enclencher le système d’alarme. Un frisson me traverse de bord en bord lorsque j’aperçois, dans l’une des fenêtres, le reflet de la télévision de notre salle de coloration qui vient de s’ouvrir toute seule ! 

			Et là, phénomène typiquement Maria Lamoureux :

			—	EILLE, JE N’AI PAS LE TEMPS DE NIAISER : FICHEZ-MOI LA PAIX !

			Mélissa m’a déjà parlé de sa capacité à percevoir des choses étranges. Elle dit qu’elle a souvent eu affaire à des esprits et a toujours soutenu que nous devions être fermes et sans pitié pour ces « intrus ». Que leur parler à voix haute pouvait les faire fuir. Alors, c’est ce que j’ai fait. Même si ma peur de ces choses-là n’a jamais vraiment été fondée (je n’avais jamais rien vu d’aussi weird, avant ce jour-là), j’ai toujours eu tendance à capoter facilement. En cette journée sombre du mois de mars, après avoir parlé à je ne sais trop qui (ou je ne sais trop quoi), je me suis empressée de quitter les lieux sans même me retourner. La télé restera allumée toute la nuit, je m’en contrefiche ! Pas question que ma curiosité prenne le dessus sur ma crainte de tomber face à face avec un mort-vivant ! Si jamais, par malheur, j’avais jeté un coup d’œil par la fenêtre et que j’avais aperçu ne serait-ce que l’ombre de mon fer plat, j’aurais pu faire une crise cardiaque ! Et ça ne s’arrête pas là…

			Un après-midi de novembre (le mois des morts), Mélissa et moi étions en train de parler de la pluie et du beau temps quand le couvercle de la cuvette de la salle de bain s’est refermé si bruyamment que nous en avons toutes les deux bondi de peur. Je sais que ça peut paraître anodin comme ça, mais nous avons ensuite vérifié et revérifié je ne sais combien de fois la flexibilité du maudit couvercle de la cuvette : impossible qu’il tombe de lui-même. De plus, en ne le soulevant qu’à moitié, il tend à rester dans cette position. Nous avons aussi fait le test de sauter sur place comme des déchaînées pour voir si une sorte de tremblement aurait pu le faire tomber. Il ne bougeait pas d’un poil. Heu… Terrifiant, non ? En tout cas, depuis ces incidents, je suis certaine que nous avons des « petits amis » qui rôdent entre nos murs. 

			Voilà donc l’une des histoires qui ont contribué à me rendre si parano. Je ne fais pas exprès, vous savez : les emmerdes me courent toujours après !

			" " "

			Jeudi 23 juillet, 16 h 40

			—	Maria, es-tu disponible pour prendre un dernier client, avant de partir ? me demande Charlie.

			—	Oui, pas de problème ! Est-ce qu’il peut être là, disons, dans quinze minutes ?

			—	Il dit qu’il va être ici dans cinq.

			—	Parfait !

			Trois minutes et demie plus tard, il passe déjà la porte.

			—	Hé ! hé ! hé ! Comment ça va, les filles ?

			—	Ah ben, regarde donc qui c’est qui décide de nous faire honneur de sa présence !

			—	C’est bien lui : en chair et en os !

			Maxime Allard est sans contredit mon plus vieux client. Pas à cause de son âge ; vieux, dans le sens qu’il est le premier à m’avoir fait confiance, au tout début de ma carrière. Avec le temps, c’est aussi devenu un ami. En temps normal, il peut venir au salon jusqu’à deux ou trois fois par semaine, rien que pour se faire coiffer. Eh oui, une vraie guidoune ! Pourtant, là, ça doit faire deux semaines qu’il n’est pas venu me voir. Je ne me suis pas vraiment inquiétée : il est toujours comme ça. Des fois, il m’appelle quatre à cinq fois par jour juste pour me jaser de la pluie et du beau temps. Quand il a d’autres chats à fouetter, par contre, il ne donne aucun signe de vie pendant des jours. 

			—	Vous êtes-vous ennuyées de moi, mes chanceuses ?

			—	Bennn ouiii, mon beau Maxime ! Tu le sais bien. On s’ennuie toujours de toi, que je lui réponds, tout sourire. Qu’est-ce qu’on te fait, aujourd’hui ?

			—	Une p’tite coupe mam’zelle, une p’tite coupe !

			—	Est-ce que tu fais laver tes cheveux ?

			—	Envoye donc !

			Je suis en train de lui rincer le côté de la tête quand il se redresse d’un coup sec, supposément parce qu’une goutte d’eau lui est entrée dans l’oreille. Nooon ! Je ne vais pas encore échapper ma hose ? Deux fois en l’espace de quelques jours, vous voulez ma mort, ou quoi ? Heureusement, je réussis à la maîtriser et le dégât est contrôlé. Pour ce qui est de Maxime, par exemple, il vient de prendre toute une douche ! Je sais que mon ami m’aime vraiment beaucoup. Mais je sais aussi qu’il s’apprêtait à sortir parce qu’il est sur son trente et un et que, le vendredi soir, il sort toujours faire la fête. Je connais son caractère et je suis au courant qu’il n’est pas du genre à aimer se faire dépeigner, alors il ne doit pas être très content, en ce moment…

			—	Barnache, fille ! T’es pas capable de faire un peu attention ?

			—	Désolée, Max. C’est juste que tu t’es levé tellement vite que je n’ai pas eu le temps de réagir.

			—	Ouin, c’est ça…

			—	Ben là ! Tu ne vas quand même pas me faire une scène pour un col de chemise mouillé !

			Je me sens mal, mais je trouve quand même qu’il exagère. Il réagit toujours trop fortement, de toute façon. 

			—	Hum.

			—	Hum, quoi ?

			—	Rien. Je vais aller me changer.

			Il fallait bien que je termine ma semaine sur une petite gaffe. 

			—	Donne-moi ta chemise, je vais la mettre dans la sécheuse.

			Son sourire revient aussitôt.

			—	Eille, en passant, là… Es-tu toujours en guerre avec l’autre, là ? La coiffeuse d’en face ?

			Pourquoi faut-il toujours que quelqu’un empire ma journée en me parlant de Bianca ?

			—	Je n’ai jamais été en guerre, moi.

			—	Ouais ben… tu devrais le lui dire à elle, qu’il me suggère.

			—	Pourquoi ? Qu’est-ce que tu as entendu, encore ? que je lui demande, exaspérée.

			Ma mère et Charlie tendent l’oreille. 

			—	Ben l’autre jour, au p’tit bar, je l’ai entendue raconter que tu faisais tout pour lui nuire. Que tu essayais de lui piquer des clientes et que t’avais même essayé de lui donner une réputation de fille facile, dans le village.

			Je suis abasourdie. Ma mère me fait un sourire encourageant, tentant de rappeler à l’ordre ma tension artérielle, qui vient tout à coup de s’emballer.

			—	Ben voyons donc, c’est ridicule ! Là, elle exagère !

			Je dois absolument tirer les choses au clair avec cette chipie de Bianca !
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			Bibi manicotti

			Sans même prendre le temps de réfléchir, je laisse Maxime en plan et, tout en m’emparant de mon téléphone portable, je fais signe aux filles que je reviens dans deux minutes. Je sors du salon, traverse la rue en courant et m’arrête devant la porte du Style à Bibi, le temps de reprendre mon souffle. Je viens de faire le chemin qui sépare nos deux salons de coiffure sans même avoir pensé à ce que je vais lui dire. Mais ce que je sais, par contre, c’est que je vais l’enregistrer avec mon cellulaire. Pas question qu’elle invente encore des niaiseries à mon sujet !

			Chose à laquelle je n’avais pas pensé… elle doit certainement avoir quelques clients avec elle. Je ne veux surtout pas passer pour une folle, alors je revêts mon plus beau sourire, retrouve mon calme légendaire. Je respire à fond et je pousse la porte.

			Heureusement pour moi, le salon n’est pas bondé. Une jeune fille aux cheveux blond platine se tient devant moi, tout sourire. Elle m’accueille chaleureusement. 

			—	Bonjour ! Bienvenue au Style à Bibi ! Vous allez bien ? qu’elle me chantonne, du soleil plein la voix.

			—	Salut. Je vais bien, merci. Est-ce que je pourrais voir Bianca, s’il te plaît ? que je lui demande d’un ton monocorde.

			—	Bianca n’est pas ici, ce soir. Elle a terminé il y a environ une heure. Est-ce que je peux vous aider ?

			Sa bonne humeur me donne envie de vomir. Je suis tellement fâchée que j’ai envie de lui faire avaler ses ciseaux. Toutefois, je ne laisse rien paraître. 

			—	Non, merci. J’avais besoin de lui parler, mais ce sera pour une autre fois.

			La cliente sur la chaise de « miss Jovialité » se retourne vers moi. À son air ahuri, je comprends qu’elle m’a reconnue. 

			—	Qu’est-ce que tu fais ici, toi ? me demande-t-elle fermement.

			Moi aussi, je la reconnais. C’est une ancienne cliente de Mélissa, qui a suivi Bianca lorsqu’elle a quitté Cosmos. La panique s’installe en moi : j’ai, sans aucun doute, l’air d’une maudite folle qui vient de traverser la rue en souhaitant s’entretenir avec sa pire ennemie, sans aucun plan en tête si jamais elle tombe sur son employée. J’ai l’air d’une vraie tarte. Mais ce n’est pas le moment de perdre la face.

			—	Eh bien, je voulais parler à Bianca… tout simplement.

			—	Je ne pense pas qu’elle voudrait t’entendre.

			Pardon ? Mais de quoi elle se mêle, celle-là ? Est-ce que je lui ai demandé son avis ?

			—	Je crois que Bianca peut très bien choisir par elle-même si elle a envie de m’entendre ou non.

			Pauvre cloche !

			—	Elle ne veut rien savoir de toi.

			La grande blonde a perdu son sourire, mais n’a pas du tout l’air de comprendre la situation. J’imagine qu’elle ne me connaît pas. Je suis pourtant certaine que si je lui dis mon nom… C’est clair que Bianca lui a déjà parlé de moi… Et sûrement pas en bien.

			—	Écoute… Je ne sais pas ce que tu crois savoir, mais je n’ai rien à me reprocher, moi. Tout ce que je veux, c’est avoir une discussion d’adulte à adulte avec Bianca. Il faut que ça arrête. Ça fait trop longtemps que ça dure. 

			Le regard de « miss Jovialité » s’assombrit. Elle vient de comprendre.

			—	Je vais devoir te demander de partir, Maria Lamoureux ! qu’elle m’ordonne brusquement.

			Je suis sous le choc. 

			—	Heu… Je n’avais pas vraiment l’intention de rester. Ce serait quand même le fun que vous fassiez le message, à votre amie, que je suis passée pour lui parler.

			Je tourne le dos sans ajouter un mot et je sors en faisant claquer la porte. Je viens une fois de plus de faire une folle de moi. Et j’ai oublié d’enregistrer notre conversation ! Je n’ose même pas imaginer ce que ces deux idiotes vont aller inventer… C’est clair que, si elles défendent Bianca, elles sont juste bonnes pour l’asile, ces deux grébiches ! Je traverse une seconde fois la rue – en sens inverse – avec beaucoup moins d’enthousiasme que tout à l’heure. Quand je pousse la porte pour rentrer au bercail, je constate que Charlie, maman et Maxime sont rivés à la fenêtre. Ils ont tout fait pour être témoins de la scène. Ma mère se risque la première.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé, ma chérie ?

			Elle utilise sa voix la plus réconfortante de maman. J’éclate en sanglots. Par chance qu’il ne reste plus que nous quatre dans le salon, parce que j’aurais eu honte de moi pas à peu près. 

			—	Pauvre minou. Elle t’a encore cloué le bec avant même que tu puisses placer un mot ? avance Charlie.

			—	EILLE ! Pourquoi tu dis ça ? Comme si elle me faisait peur, tsé !

			Je suis offusquée.

			—	Ben non. C’est pas ce que je veux dire. C’est juste que ça te rend tellement émotive, toute cette histoire-là ! Je sais bien que, comme tu ne veux pas passer pour la méchante, tu te laisses toujours blaster par « Bibi manicotti ».

			J’éclate spontanément de rire à la remarque de mon amie. Je sais bien qu’elle veut juste me remonter le moral. De toute façon, elle a raison. Bianca arrive toujours à me faire fermer le clapet. Pourtant, j’ai un sale caractère : en temps normal, c’est moi qui ai le dernier mot. Avec tout le monde. Jeanne, « miss Gros Lolos »… Vous vous souvenez ? 

			Au début de notre amitié (qui n’a pas duré très longtemps), j’arrivais assez facilement à lui exprimer (à « Bibi manicotti ») que ses niaiseries me faisaient royalement chier. Mais depuis que ma mère l’a mise à la porte et qu’elle s’évertue encore plus à me détruire, je n’arrive plus à la déstabiliser. Le surnom dont Charlie l’a affublée, en raison de ses racines italiennes et du nom ridicule qu’elle a donné à son salon, m’arrache toujours un sourire.

			—	Je sais bien. Elle n’était même pas là, en plus. Imagine, je me suis fait montrer la porte par une de ses clientes… Et je ne vous parle même pas de son employée ! Quand elle a compris qui j’étais, mettons qu’elle n’a pas fait dans la dentelle. 

			—	Tu vois bien que ça sert à rien, me console maman en me caressant les cheveux.

			—	On s’en fout de cette fille-là, Maria ! Tu le sais bien ; quand on crache en l’air, ça finit toujours par nous retomber sur le chignon, ajoute Maxime.

			Ouais, eh bien, il serait grand temps que tous ses « morvias » lui ruinent sa mise en plis, justement ! Avant de fermer le salon, nous restons un moment à imaginer tous les malheurs qu’il serait agréable de voir s’abattre sur elle. Entendons-nous, je ne lui souhaite tout de même rien de vraiment grave, mais ce serait chouette qu’elle se fasse prendre à son propre jeu, un de ces quatre. Et… le plus tôt serait le mieux !

			Lorsque j’arrive à la maison, Ninâ m’accueille chaleureusement, chassant toute trace de chagrin ou de frustration de mon petit cœur. Enfin… presque. Je me fais couler un bain chaud, y ajoute quelques gouttes d’huile de lavande, question de décompresser comme il faut. Mon chum est occupé à faire les valises pour samedi matin. C’est que, demain soir, j’ai un souper prévu avec des copines. Je n’aurai donc pas le temps de tout préparer avant les vacances. Ma dernière journée de travail est ultra-bookée, en plus. Alors je vais sûrement finir pas mal tard, même arriver en retard au souper. Pas grave. Mes amies sont habituées. C’est ça, l’horaire d’une coiffeuse !

			Je m’enfonce dans la mousse jusqu’au cou, un verre de vin sur le bord du bain, et me concentre sur ma respiration. Mes pensées bifurquent immédiatement vers Bianca. J’essaie de chasser mes idées noires du revers de la main, mais rien n’y fait. Pfff… Elle a vraiment le don de me gâcher la vie, cette fille ! Je commence à m’inquiéter de représailles. Je ne pense pas qu’elle va rester insensible à ma petite visite surprise lorsque sa cliente frustrée et « miss Jovialité » vont l’en informer. Bof, j’affronterai bien la tempête lorsqu’elle se présentera. De toute façon, je n’ai pas trop le choix. Pas question d’en rajouter une couche avec l’affront que m’ont fait les deux énergumènes qui la protègent. J’aurai bien le temps de réfléchir à ce que je pourrai lui répondre quand elle viendra me relancer. Et puis, j’ai plusieurs jours de répit avant d’avoir à la confronter. Par contre, à mon retour de vacances, c’est clair que je vais en entendre parler !

			Je ferme les yeux, et le doux visage de ma mémé se dessine dans ma tête. Quelques larmes coulent sur mes joues. Ce que je peux m’ennuyer d’elle ! Encore plus ce soir. Je l’imagine très bien me dire à quel point je suis belle, bonne, et bien meilleure que ma rivale. Elle était comme ça, ma mémé. Toujours capable de trouver les mots pour me faire rire et que je me sente mieux d’un seul coup. Elle me demandait de lui dévisser une bonne bière froide et on discutait longtemps, de tout et de rien.

			Elle est décédée il y a presque trois ans, maintenant. Le 11 août prochain, pour être précise. Mémé n’a jamais aimé Bianca. Elle a toujours su qu’elle était malveillante. Tout le contraire de ma mère qui, elle, voit toujours le bon côté des gens. J’avais donc beaucoup plus de facilité à bitcher au sujet de « Bibi manicotti » en présence de ma grand-mère. Elle ne jugeait jamais ma mauvaise foi, elle !

			Toc ! toc ! toc !

			J’ouvre les yeux, tente de chasser toute la peine que j’éprouve.

			—	Oui ? que je demande à mon chum, qui vient de cogner.

			—	Tu sors bientôt, mon amour ? Parce que ça fait une bonne heure que t’es dans le bain.

			My god ! Je n’ai pas vu le temps passer. Je dois être toute ratatinée ! 

			—	Oui, oui. Je sors.

			Je m’enroule dans ma grosse robe de chambre en minou et m’enduis le visage d’un masque raffermissant. Quoi ? J’ai beau avoir juste vingt-sept ans, ce n’est pas une raison pour laisser les rides se creuser un chemin autour de mes jolis yeux verts. C’est la seule partie de mon corps dont je suis vraiment fière, alors laissez-moi les chouchouter. 

			—	Chériii ? que je crie à mon amoureux, à travers la porte.

			—	Quoi ?

			—	As-tu vu ma crème anticernes ?

			—	Pourquoi je saurais où sont tes crèmes, Maria ? 

			Je hausse les épaules ; c’est clair que je ne demande pas à la bonne personne. Faute d’avoir trouvé ma crème, j’opte finalement pour deux tranches de concombre froid pour me couvrir les yeux. Je m’installe sur le divan, beaucoup plus zen qu’il y a une heure. Mais je sais que ce moment de détente sera de courte durée.

			 

		

	
		
			13

			Direction Charlevoix

			Samedi 25 juillet, 7 h 15

			Je n’ai pas raconté l’épisode de jeudi soir à mon chum. Je me disais que, peut-être, il disparaîtrait de mes pensées si je n’en reparlais plus. Je ne l’ai pas non plus mentionné aux filles, lors de notre souper d’hier. Charlie a elle aussi évité le sujet, sachant très bien que je n’avais plus envie d’y penser. J’ai tout de même pris la peine de déranger Mélissa dans ses derniers jours de congé, pour qu’elle ouvre l’œil sur une possible revanche de Bianca…

			Je suis donc prête pour une belle semaine de vacances, qui me fera le plus grand bien.

			—	Chérie, est-ce que tu as vu ma chemise bleue à manches courtes ? Ça doit faire trois jours que je la cherche.

			—	Non, mon amour. Mais si tu regardes comme il faut autour de toi, je pense que tu vas la trouver genre… dans ta garde-robe ?

			Il grimace, retourne vérifier. Comme je l’avais prédit, elle s’y trouve… en dessous d’une pile de vêtements faisant au moins un mètre et demi de hauteur. Je bâille déjà à m’en décrocher la mâchoire. Il faut dire que nous nous sommes couchés pas mal tard, hier soir. Lorsque je suis revenue de mon souper, le salon et la cuisine auraient pu être déclarés « zone sinistrée ». 

			Jean-Christophe avait étalé sur le plancher une bonne dizaine de brochures sur la région de Charlevoix ainsi que des cartes routières, au cas où on déciderait de changer de destination. Sans compter les quatre caisses de vingt-quatre qui traînaient ici et là. « Tu penses vraiment qu’on va boire autant de bières en trois jours, rien qu’à nous deux ? », que je lui ai demandé. « Ben non. C’est pour la semaine au complet. » Hum… Ça s’annonce arrosé, comme semaine de vacances !

			J’ai passé une bonne heure et quart à tout ramasser, pour ensuite faire la vaisselle de la semaine au complet, le lavage et nettoyer la douche. (Je déteste laisser l’appartement sale et en bordel lorsque je pars pour quelques jours.) Ce n’est donc que vers onze heures que j’ai enfin pu m’asseoir devant la télévision. Un verre de rhum plus tard, les yeux me fermaient tout seuls. J’ai quand même veillé jusqu’à une heure du matin en attendant que ma brassée soit finie… Le réveil de six heures et demie est arrivé pas mal vite, ce matin. Alors que j’en suis à préparer ma petite valise pour les trois prochains jours (pas si petite que ça, aux dires de mon chum), on frappe à la porte.

			—	Veux-tu bien me dire qui peut venir cogner à sept heures et quart, un samedi matin ? que je demande à voix haute.

			—	Aucune idée. 

			Je regarde prudemment par la fenêtre.

			—	Ah non ! T’es pas sérieux !

			—	C’est qui ? s’inquiète mon chum.

			—	Les scouts… ou autre chose du genre, là ! Ils ont l’air d’avoir du chocolat à vendre.

			—	À sept heures et quart, un samedi matin ?

			—	Ça a ben l’air. Veux-tu que je leur ouvre pour que tu puisses te renseigner ?

			—	Ha ! ha ! ha ! Cache-toi donc, au lieu de dire des niaiseries, m’ordonne l’homme de ma vie.

			Ça, c’est en plein notre genre ! Comme s’ils allaient se coller le nez à la fenêtre pour voir si on fait exprès de ne pas leur répondre… Pourtant, c’est exactement ce qu’ils sont en train de faire ! Je me lance par terre comme une disjonctée pendant que mon chum se cache derrière la table de la cuisine. On a l’air ben intelligents, à se cacher comme des voleurs, rien que parce qu’on ne veut pas répondre à des enfants qui, au fond, veulent juste nous vendre du chocolat à deux piasses. Je décide finalement de me lever parce que je nous trouve pathétiques.

			—	Non… Reste cachée ! On va avoir l’air encore plus niaiseux si on répond. C’est sûr qu’ils nous ont vus nous camoufler comme des épais.

			Et moi, belle innocente, je l’écoute ! Quelques minutes plus tard, je les entends s’éloigner. 

			—	On est tellement pas fins !

			—	Ben là ! Calme-toi, Maria ! Ils vont finir par toutes les vendre de toute façon, leurs barres de chocolat, me rassure-t-il. 

			—	Ouin.

			Il faut vraiment qu’il nous manque une case pour que notre plus gros thrill de la semaine soit de nous cacher des pauvres petits qui font du porte-à-porte. 

			—	Est-ce que j’apporte la chaufferette ? me demande mon homme.

			—	Pourquoi t’apporterait la chaufferette ? On va dormir à l’hôtel. 

			—	 On ne sait jamais… D’un coup qu’on décide d’arrêter faire du camping, en revenant.

			—	Heuuu… Pas question qu’on arrête faire du camping. Je te l’ai dit que je voulais passer deux ou trois jours à la maison. En plus, Ninâ va s’ennuyer. Et puis, tu sais à quel point j’adooore le camping !

			—	Maria, c’est juste un chat.

			—	Non, ce n’est pas juste un chat. C’est MON chat, pis elle est super dépendante, tu le sais. 

			Il lève les yeux au ciel et retourne ranger la chaufferette dans la garde-robe de l’entrée. À neuf heures, nous sommes enfin prêts à partir. J’embrasse mon petit bébé cinquante fois avant de me résoudre à refermer la porte derrière moi, malgré ses miaulements désespérés. Je descends quelques marches, puis les remonte aussitôt. Je dois vérifier une dernière fois que tout est OK à l’intérieur. Je vous ai dit que j’avais plusieurs TOC ? En voilà un ! 

			Vers dix heures et demie, on est enfin sur l’autoroute. C’est dire combien laisser l’amour de ma vie toute seule pour quelques jours me traumatise. 

			" " "

			C’est déjà lundi. Nous quittons La Malbaie d’ici quelques heures pour rentrer à la maison. Comme je m’y attendais, la vue du fleuve sur la route qui menait à Tadoussac était magnifique. Seul petit hic durant notre périple : nous n’avons vu aucune baleine. La madame en est très déçue… Mais ce n’est pas si grave, puisque ces trois journées passées avec mon amoureux ont été fantastiques. Nous en avons profité au maximum pour nous reposer. Comme nous avons une grosse épluchette de blé d’Inde prévue vendredi soir, on va être en forme pour faire le party. Malgré qu’il nous reste quand même trois jours avant la fête et que ce n’est pas sûr qu’on va rester sages d’ici là. On est tout de même en vacances !

			—	Que dirais-tu de prendre la route des montagnes pour revenir jusqu’à Baie-Saint-Paul ? me demande Jean-Christophe.

			—	Ce que j’en dis ? C’est sûr que je veux voir ça ! Paraît que c’est super beau ! 

			—	Parfait ! On a encore pas mal de temps devant nous avant de devoir quitter l’hôtel. Tu veux en profiter ?

			—	Pour faire quoi ?

			—	Je sais pas.

			—	Veux-tu aller faire un tour au spa ? que je lui suggère.

			—	Il est sur quel étage ?

			—	Au rez-de-chaussée, me semble.

			J’enfile mon maillot de bain, et hop ! me voici prête pour finir cette belle fin de semaine sur une bonne note. Dans l’ascenseur, un bruit étrange accompagne notre descente. 

			—	On dirait que ça vient du plafond, remarque Jean-Christophe. 

			—	C’est quoi, tu penses ? que je lui demande, inquiète.

			—	Aucune idée, mais capote pas. C’est sûr que c’est rien de grave.

			Il n’a pas fini sa phrase que l’ascenseur s’immobilise.

			—	Heuuu… C’est parce qu’on descend plus, là !

			Vous vous rappelez cette vidéo super drôle, style caméra cachée, sur Internet ? L’ascenseur tombe en panne et, une fois les lumières éteintes, une petite fille digne des pires films d’horreur hollywoodiens sort de je ne sais où, comme un fantôme. Eh bien, moi, je ne l’ai pas trouvée drôle du tout, cette maudite vidéo ! Pour tout dire, depuis que je l’ai vue, chaque fois que je monte dans un de ces engins, j’ai une peur bleue que ça m’arrive. Et là, alors que je passe une super belle fin de semaine avec mon amoureux et que, pour la première fois depuis longtemps, je n’y pense pas en m’engouffrant dans un ascenseur, il faut qu’il y ait une foutue panne ! C’est sûr que ça m’arrive juste à moi, des affaires de même ! 

			—	Bébééé, j’entends gratter !

			—	Ben voyons, c’est ton imagination. Je vais appeler la réception. 

			Mon chum s’empare du combiné, appuie sur le bouton. Évidemment, pas de réponse.

			—	Bébééé… Je commence à paniquer, là !

			—	Ben non, mon amour ! Ils vont arranger ça, ce sera pas long. Peut-être que…

			—	Peut-être que quoi ?

			—	Peut-être qu’on pourrait en profiter pour…

			Il s’avance langoureusement vers moi, me dévorant outrageusement de ses irrésistibles yeux bleus. Il passe la main dans mes cheveux et m’embrasse avec passion. J’admets me laisser emporter… une seconde et quart, ma peur étant beaucoup plus intense que ce qui se passe d’habitude dans mon bas ventre, au contact de sa peau.

			—	Chéri… Sérieusement. Je suis pas trop dans le mood, en ce moment.

			—	Ben voyons donc. Laisse-toi aller. 

			Il continue de m’embrasser, enfonce son visage dans mon cou. Je cède peu à peu à son petit jeu quand l’ascenseur se remet soudain à fonctionner. Les portes s’ouvrent brusquement et, comme dans les mauvais films – toujours ce qu’il y a de plus prévisible –, deux personnes nous surprennent en train de… 

			Mon chum, lui, trouve ça très drôle. Moi, un peu moins.

			—	Bonjour, Maria.

			La femme du petit couple qui entre dans l’ascenseur, eh bien, croyez-le ou non, est une cliente du salon de coiffure ! Est-ce que le monde pourrait ne pas être si petit que ça, des fois, s’il vous plaît ?

			—	Bonjour, madame Lalonde…

			Elle, c’est une des clientes régulières de Mélissa. Son mari, par contre, je ne l’ai jamais vu. J’essaie de briser le lourd malaise qui règne dans ce petit espace, où l’air m’apparaît soudain bien difficile à respirer.

			—	Vous êtes en vacances ? que je lui demande, souhaitant dissimuler mon malaise.

			—	Hum… on peut dire ça, oui.

			Je réalise que madame Lalonde est aussi peu à l’aise que moi. Probablement à cause du spectacle auquel elle a failli assister quand les portes se sont ouvertes… Jean-Christophe a toujours le fou rire, tandis que moi, j’essaie d’entretenir une conversation qui se tienne debout…

			—	C’est la première fois que vous venez ici ?

			—	C’est quoi, toutes ces questions ? qu’elle me répond, impatiente.

			—	Heu, pardon. Je voulais juste… faire la conversation.

			Je me sens un peu conne, présentement. Même si je n’ai pas vraiment l’impression d’avoir rien fait de mal, je vois bien que madame Lalonde n’est pas de bonne humeur. Elle est donc ben bête en dehors du salon, elle. Nous n’étions quand même pas complètement nus, en train de nous envoyer en l’air. On faisait juste s’embrasser ! Langoureusement, je l’avoue. Franchement ! Elle ne répond même pas à mes excuses. Quelle pimbêche ! 

			Nous arrivons finalement au rez-de-chaussée. Il était temps ! Je me dépêche de sortir la première, mon chum derrière moi. Les portes se referment sur madame Lalonde et son mari, qui restent de glace, négligeant de nous saluer.

			—	Ben voyons ! J’espère qu’elle ne compte pas sur moi pour que je lui fasse des belles façons la prochaine fois qu’elle va venir se faire coiffer, elle !

			—	C’est une cliente, mon amour, tu ne peux pas lui faire la gueule. 

			—	Ouin ben, elle aurait dû y penser avant de me faire son air bête… Eille, on faisait juste s’embrasser. Elle n’a jamais vu ça, un couple en amour ? C’est rien qu’une maudite frustrée !

			—	Je ne pense pas que c’est notre petit striptease qui l’a refroidie… 

			—	Ben là, calme-toi le striptease ! Tu m’as tripotée un peu, mais y avait rien de si déplacé, me semble.

			—	T’as rien remarqué ?

			—	Remarquer quoi ? Qu’elle avait l’air d’une frustrée de la vie ? 

			—	Non, bébé. Qu’elle était… avec son amant.

			—	Qu’est-ce que tu vas chercher là ? Ce n’était pas son amant.

			—	En tout cas, ce n’était pas son mari…

			—	Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Tu ne la connais même pas.

			—	Disons que j’ai un sixième sens, pour ces affaires-là. 

			—	Comment ça ? Tu as beaucoup de maîtresses, toi ?

			Il cesse de marcher, me prend par la taille, me ramène rapidement vers lui.

			—	Pfff… Tu vas être obligé de répondre à ma question. Tu ne vas pas t’en sortir avec tes beaux yeux, cette fois ! 

			—	Ah non ? Tu penses ça, toi ?

			Il m’embrasse à nouveau. Je me libère de son étreinte.

			—	Non ! Je demande un peu de respect, s’il vous plaît !

			Il éclate de rire et me donne une claque sur le derrière. 

			—	Non, mais sans blague, chérie, ça paraissait qu’ils étaient mal à l’aise, insiste mon amoureux.

			—	Ben, c’est exactement ce que je dis. Ça n’a pas fait son affaire, de voir un petit couple heureux en train de se peloter.

			—	Tu veux gager que ce n’était pas pour ça ?

			—	Gager ?

			—	Ouaip ! Il nous reste un peu de temps, avant de partir. Moi, je te dis que ces deux-là ne forment pas un couple, et je vais te le prouver. 

			—	Ce que tu peux être épais, des fois !

			—	Je sais. Mais tu m’aimes comme ça.

			Le pire, c’est qu’il a raison. Il a réussi à semer le doute dans mon esprit. En temps normal, elle est tellement gentille, madame Lalonde, que j’ai de la difficulté à comprendre pourquoi elle aurait été si choquée de nous surprendre en train de nous tripoter. Je vous jure que ce n’était rien de si déplacé !

			En plus, me semble que je l’ai déjà entendue parler de sexe avec Mélissa. Eh oui, c’est aussi le genre de conversation qu’il peut y avoir dans un salon de coiffure ! Ainsi, je connais presque par cœur la vie sexuelle de nombreuses personnes – vous seriez surpris de savoir combien ! – vivant dans notre petite ville. J’imagine que c’est un peu de notre faute si les églises sont de moins en moins remplies, de nos jours… Les gens peuvent toujours compter sur leur coiffeuse pour raconter impunément leurs péchés. Et le plus le fun, là-dedans, c’est qu’ils en ressortent plus beaux que lorsqu’ils sont entrés ! Faire d’une pierre deux coups, avouez que c’est plus trippant que le confessionnal !

			—	Comment allez-vous me prouver votre hypothèse, mister Holmes ?

			—	Tu fais vraiment un très sexy Watson, me susurre-t-il à l’oreille, en me donnant un petit bec dans le cou. 

			—	Sérieusement, comment tu vas faire ?

			—	Ahhh… Tu verras bien. 

			Qu’est-ce qu’il manigance encore, celui-là ?
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			Je suis infidèle, la musique m’appelle, l’amour m’envahit…

			En route vers le spa, nous faisons un petit détour, question de visiter l’hôtel. Nous n’avons pas vraiment eu le temps de nous y balader et, comme il s’agit d’un des plus beaux bâtiments de la région, ça vaut la peine de s’y attarder.

			En arrivant au spa, Jean-Christophe me suggère de le devancer et m’annonce qu’il revient dans deux minutes.

			—	Où est-ce que tu vas ?

			—	Vous posez trop de questions, mademoiselle Lamoureux !

			Je lui réponds d’une grimace puis m’en vais m’installer dans l’eau chaude. Je remarque que nous avons aussi accès à un sauna. Je me promets d’aller y faire un saut après notre petite baignade.

			Deux ou trois secondes plus tard, un bruit me fait sursauter. Je regarde en direction du sauna, mais ne vois rien. Me semble qu’on était tout seuls, en arrivant… ? Il faut dire que j’étais tellement absorbée par ce que me disait mon chum que je n’ai peut-être pas remarqué qu’il y avait d’autres personnes.

			BANG ! Je m’enfonce presque au complet dans l’eau, disparaît dans le fond du spa. Comme s’il pouvait vraiment se produire quelque chose de grave ! Ressaisis-toi un peu, Maria ! Les tueurs en série ne se tiennent sûrement pas dans un hôtel cinq étoiles, encore moins dans un sauna… En tout cas… Je pense. 

			Mon amoureux revient enfin.

			—	Bébé, que je dis en chuchotant, il y a quelqu’un dans le sauna !

			—	OK. Et après ?

			—	Ben… ça a fait un gros « bang » !

			—	Il s’est peut-être cogné, ce quelqu’un-là. 

			—	Non. C’était vraiment bizarre, comme bruit.

			—	Tu divagues. Faut vraiment te faire soigner.

			—	Tsss… T’es pas fin. Je te dis qu’y a quelque chose de pas normal qui est en train de se passer. 

			—	Tu veux que j’aille voir ?

			—	NON !

			BANG ! Encore une fois.

			Je réalise que j’ai crié, que mes jambes deviennent molles.

			—	Je vais aller voir…

			Je lui tire le bras afin qu’il change d’idée. Je suis vraiment ridicule, je le sais. Mais j’ai vraiment peur. La panne dans l’ascenseur, et puis maintenant ça. C’est le même genre de bruit qu’on a entendu au salon de coiffure, Mélissa et moi, l’an dernier. Et comme il s’agissait de fantômes… 

			En tout cas, Jean-Christophe, lui, est déjà sur sa lancée. Moi, plongée dans l’eau jusqu’au cou, j’observe la scène avec appréhension. Parano, vous dites ? Tout à fait ! Mon amoureux se retourne vers moi et pouffe de rire dès qu’il me voit à moitié cachée. Je reste pourtant terrée dans mon repaire, à l’abri des méchants.

			Lorsqu’il arrive au niveau de la porte du sauna, celle-ci s’ouvre en coup de vent. Lui, il se fige sur place ; moi, je pousse un cri d’horreur. Madame Lalonde et son mari (ou je ne sais trop quel « titre » lui donner) sortent en riant, nus comme des vers, et tombent face à face avec Jean-Christophe. En m’entendant crier, ils se figent à leur tour et, comme ils ne peuvent faire grand-chose d’autre, retournent en vitesse se réfugier dans le sauna. Mon chum revient en joggant, crampé de rire. 

			—	Eille, gros danger, mon amour !

			—	Tsss. Ouinnn… Pour une fille qui était frustrée de nous voir frencher, elle se lâche pas mal lousse, je trouve !

			—	Ha ! ha ! ha ! En tout cas, je peux te jurer qu’ils ne sont pas mariés.

			—	Bon, ça y est ! Pourquoi tu dis ça, encore ? Pis t’étais où, au juste ?

			—	Je suis allé à la réception de l’hôtel. 

			—	Pour ?

			—	J’ai demandé s’il y avait une réservation au nom de Lalonde.

			—	Wouhou… Et que penses-tu avoir trouvé, Columbo ?

			—	Ben, tu sauras qu’effectivement, il y a une réservation au nom de Lalonde, pour deux personnes. Ils sont arrivés samedi soir et repartent demain.

			—	Comment ça se fait que t’as pu avoir tous ces renseignements-là ? C’est pas censé être confidentiel ?

			—	Je suis bon comédien ! Et très persuasif.

			—	Arrête de me faire languir, déballe ton sac ! De toute façon, qu’est-ce qui te dit que la réservation au nom de Lalonde est bien la réservation de CETTE madame Lalonde là ? Lalonde, c’est pas un nom en voie d’extinction, à ce que je sache !

			—	J’ai fait croire au gars de la réception que j’étais son fils. Que mon père voulait que je dépose une enveloppe sous leur porte. J’ai prétendu que c’était une surprise pour ma mère.

			—	Arrête, t’es donc bien niaiseux ! Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

			—	Qu’il ne pouvait pas m’aider parce que les renseignements concernant les clients sont confidentiels.

			Il me fait signe de m’approcher, et il se met à chuchoter. Madame Lalonde et son partenaire ne sont toujours pas sortis du sauna. J’imagine qu’ils attendent qu’on déguerpisse. C’est drôle, hein, mais je n’en ai pas du tout envie…

			—	J’ai mis un peu de pression pour lui faire comprendre que je devais absolument connaître leur numéro de chambre, parce que mon père avait oublié de m’en informer. Je lui ai dit que c’était une surprise très importante. Que c’était leur anniversaire de mariage aujourd’hui même, et que si je ne déposais pas cette enveloppe dans la prochaine demi-heure, j’allais en entendre parler jusqu’à la fin de mes jours.

			—	Ça a marché ?

			—	Ben quin !

			Il me tend un bout de papier. 

			—	J’ai les mains toutes mouillées. Lis-le-moi donc !

			—	Madame Gisèle Lalonde. Voici son adresse, et voici son numéro de téléphone. C’est pas mal proche de chez nous, ça, me semble.

			J’avoue que ce serait un méchant adon qu’une autre Gisèle Lalonde, vivant dans notre ville, ait réservé dans le même hôtel que MA madame Lalonde, vivant elle aussi à deux pas de chez nous…

			—	OK. Mais ça ne prouve toujours pas qu’elle est avec quelqu’un d’autre que son mari.

			—	C’est justement ce qu’on va vérifier tantôt.

			—	Comment ?

			—	Tu verras !

			Pfff… Je laisse tomber, m’immerge confortablement dans l’eau chaude. Jean-Christophe embarque à son tour dans le spa et m’attire vers lui pour me prendre dans ses bras. Nous restons enlacés, les yeux fermés et en silence pendant une vingtaine de minutes. 

			—	Hum hum, fait soudain une voix de femme.

			J’ouvre les yeux. Madame Lalonde se tient debout, une serviette autour de la taille (merci Jésus), les cheveux en bataille. J’avais complètement oublié la présence du couple, pas très loin de nous. Elle semble vouloir me parler. Un peu gênée, je lui adresse tout de même la parole.

			—	Oui ?

			—	Écoute, Maria. Je suis désolée pour tout à l’heure. Nous ne voulions pas vous manquer de respect et, si ça ne te dérange pas…, j’aimerais que tu restes discrète, au sujet de ce que tu as vu.

			—	Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			—	J’aimerais que tu n’en parles pas aux autres filles du salon, si tu vois ce que je veux dire…

			—	Pourquoi est-ce que j’irais raconter ce genre de chose ? que je réponds sèchement.

			C’est à mon tour d’avoir l’air bête. Je ne sais pas pourquoi, mais je veux vraiment la faire sentir mal à l’aise à son tour. J’admets qu’elle a beaucoup plus de raisons que moi de vouloir se cacher la tête dans le sable. Mais bon, j’en rajoute quand même une couche. 

			—	Je ne sais pas. Mais j’aimerais que tu gardes ça pour toi, insiste-t-elle.

			—	Vous avez bien le droit de faire ce que vous voulez avec votre mari, Gisèle. Ce n’est pas moi qui vais vous dire comment vous comporter dans un endroit public, si vous voyez ce que je veux dire…

			Je lui adresse un clin d’œil effronté ; elle me sourit à contrecœur. 

			—	Merci, j’apprécie ta discrétion.

			—	C’est un plaisir, très chère !

			Elle s’éloigne rapidement, main dans la main avec son amant.

			—	T’es donc ben pas fine ! murmure aussitôt mon chum.

			—	C’est tout ce qu’elle méritait ! En plus, nous savons maintenant de source sûre qu’il n’y a qu’une seule madame Lalonde.

			—	Pourquoi, « de source sûre » ?

			—	Parce que je l’ai appelée Gisèle, et qu’elle ne m’a pas mentionné que je me trompais de prénom. Alors, la réservation, c’est bien la sienne.

			—	On le savait déjà, je te ferai remarquer.

			—	Pas du tout. Il y avait quand même des chances que ça ne soit pas la même.

			Nous sortons finalement du spa, complètement ratatinés. 

			—	Et comment on fait, pour savoir si elle trompe vraiment son mari ? que je demande, revenant à la charge.

			—	Rien de bien compliqué. Je vais téléphoner au numéro que le jeune m’a donné. 

			—	Qu’est-ce que tu vas dire, si quelqu’un répond ?

			—	Je vais demander si je peux parler à l’homme de la maison…

			—	Et ?

			—	Ben là, Maria ! Réfléchis un peu ! S’il me dit que c’est lui, ben c’est parce qu’on a affaire à son mari, pis je vais juste raccrocher.

			—	Ouin… Pas bête !

			Nous échangeons un regard complice avant de retourner à notre chambre. Tandis que nous nous changeons, mon estomac se met à crier famine. L’enquête se poursuivra plus tard… 
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			Confidences

			—	Je commence à avoir faim, moi. Tu veux aller dîner au petit resto ? que je lui demande.

			—	Lequel ?

			—	Ben, celui de l’hôtel. Au cinquième étage, je pense.

			Mon chum a toujours faim, alors pas besoin de lui tordre le bras. 

			—	OK. Alors on ramasse nos trucs, on dîne, puis on décolle ?

			—	Oui, mon capitaine ! Mais va quand même falloir que tu termines ton enquête avant de partir…

			Il me sourit.

			En entrant dans le petit restaurant français du cinquième étage, je constate qu’il n’y a plus beaucoup de places disponibles. 

			—	On s’installe au bar ? que je propose.

			—	Ouais. Je vois justement deux places, de l’autre côté. 

			Le barman ne perd pas de temps. Il est déjà en train de nous offrir un verre.

			—	Je vais prendre un Long Island iced tea, s’il vous plaît.

			—	Et pour vous, monsieur ?

			—	Qu’est-ce que vous avez comme bières ?

			—	Tous les produits Labatt, monsieur.

			—	Parfait. Je vais prendre une Stella Artois.

			Jean-Christophe se tourne vers moi, me réprimande gentiment.

			—	Ouinnn, un Long Island…Tu y vas fort.

			—	On est en vacances, non ?

			Alors que nous dînons tranquillement, devinez qui j’aperçois entrer dans le restaurant ? Ehhh oui ! Madame Lalonde ! J’évite de croiser son regard. Je commence à être pas mal tannée d’avoir affaire à elle…

			—	Je vais aux toilettes ; je reviens, que je dis à Jean-Christophe. 

			Je suis en train de me laver les mains quand quelqu’un entre dans la salle de bain. Je ne lui prête aucune attention, mais je me sens observée. Je ne peux quand même pas passer la journée à utiliser le sèche-mains, alors je finis par me retourner. Cette très chère Gisèle se tient devant moi, et je crois remarquer qu’elle a la babine qui shake.

			—	Je peux vous aider ?

			—	Je… je…

			—	Vous… quoi ? que je lui demande, impatiente.

			—	Je suis une mauvaise persoooneee…

			Elle pleure tellement que j’ai de la difficulté à comprendre ce qu’elle essaie de me dire. Mon âme charitable prend encore une fois le dessus et je m’approche pour la prendre dans mes bras.

			—	Mais voyons ! Pourquoi vous pleurez comme ça ?

			—	Parce que je ne suis rien d’autre qu’une mauvaise, malhonnête et irrationnelle personne ! 

			—	Hein ? Pourquoi vous dites ça ? Je suis certaine que vous voyez les choses pires qu’elles le sont.

			—	Non ! C’est la vérité. Je ne mérite pas d’être heureuse. J’ai tout gâché !

			Elle recommence à pleurer de plus belle. Moi, je reste clouée sur place.

			Elle cache son visage dans ses mains, tentant d’étouffer ses larmes. Je reste à ses côtés, une main sur son épaule, à l’écouter renifler. Pourquoi suis-je toujours pognée dans des situations comme celles-là ? Les filles ne me croiront jamais ! 

			—	Est-ce que vous préférez que je vous laisse toute seule ?

			—	NON !

			Elle m’agrippe le bras, plonge ses yeux bouffis dans les miens.

			—	J’aimerais vraiment que tu ne racontes à personne que tu m’as vue ici ! Je t’en supplie, Maria, n’en parle à personne.

			—	OK. Promis. 

			Je commence à réaliser que mon chum avait raison. 

			—	Tu dois t’en être rendu compte : je ne suis pas venue ici accompagnée de mon mari…

			—	Oh… C’est donc ça !

			—	Oui. Je suis désolée d’être restée l’air bête, dans l’ascenseur, quand je t’ai vue tout à l’heure. C’est juste que je me sens déjà tellement moche d’être en train de faire ce que je fais… Lorsque je t’ai aperçue avec ton amoureux, c’est comme si la réalité m’avait soudain sauté aux yeux. Jamais je n’avais pensé tromper mon mari… avant de rencontrer Jean. 

			—	Ce n’est pas vraiment de mes affaires, vous savez…

			—	Je sais, mais j’ai besoin de t’en parler.

			Je vais devoir jouer les psychologues encore une fois ? Je n’ai pas déjà assez de le faire à longueur de journée au salon, il faut aussi que j’écoute les problèmes d’une cliente… qui n’est même pas la mienne, dans les toilettes du restaurant de l’hôtel où je suis venue passer mes vacances en amoureux ! Non, mais c’est le boutte du boutte ! Pourtant, Mère Teresa reste polie.

			—	Écoutez, je vous promets que je n’en parlerai à personne. Vous faites ce que vous voulez ; votre vie ne regarde que vous. Mais si je peux me permettre un conseil…

			—	(Snif, snif.) Oui ?

			—	Vous n’êtes pas heureuse dans le mensonge, et ça paraît. Si c’est avec ce Jean que vous vous sentez vivante, vous devriez faire en sorte de pouvoir vivre votre amour au grand jour. Arrêtez de vous cacher, ce serait plus raisonnable, vu la situation. 

			Même si les larmes continuent tranquillement de rouler sur ses joues, elle parvient à me sourire.

			—	Je ne demande rien de plus que de pouvoir le vivre, cet amour-là, ma belle Maria.

			—	Alors, qu’est-ce qui vous en empêche ? Je sais que ça ne sera pas facile, mais je peux vous assurer que vous vous sentirez mieux, après.

			—	C’est que…

			J’attends patiemment la suite.

			—	Jean est le mari de ma sœur.

			—	QUOI ?

			Je pense que j’aurais préféré qu’elle garde cette information pour elle…

			—	Je sais. Je ne suis rien d’autre qu’une vieille folle !

			La donne vient de changer. La sœur de madame Lalonde, elle, eh bien, c’est MA cliente. Comment est-ce que je vais faire à l’avenir, moi, pour la regarder dans les yeux sans avoir envie de tout lui déballer ? 

			—	Mais vous êtes donc bien méchante !

			C’est sorti tout seul. Comme je n’ai même pas envie de connaître la suite, je tourne les talons et me précipite vers la porte.

			—	ATTENDS !

			J’ai beau avoir envie de lui écraser la face dans le miroir, je m’arrête sec, attendant de savoir ce qu’elle peut bien vouloir ajouter à ce qu’elle vient de me confesser. La curiosité, sans doute. Je reste dos à elle, sans dire un mot.

			—	Je l’aime vraiment…

			—	Vous êtes ridicule !

			Cette fois, je sors en vitesse par peur qu’elle me retienne encore une fois. 

			—	C’était donc bien long, me fait remarquer Jean-Christophe.

			—	Je sais, désolée. 

			Je suis tellement fâchée que j’ai du mal à contenir mes émotions. La femme que je suis maintenant en train de maudire intérieurement sort des toilettes à son tour. 

			—	Tabarouette, on dirait que tu vas lui sauter dessus. Arrête de la regarder comme ça, dit mon homme en tentant en vain de me raisonner.

			Je lui raconte ce que je viens d’apprendre ; il m’écoute attentivement. Il sait fort bien qu’il n’a pas intérêt à me couper la parole. Quand je finis par me calmer, il ose enfin ouvrir la bouche.

			—	Tu vois bien que j’ai toujours raison.

			Grrr…

			Nous sommes donc repartis de l’hôtel tout de suite après le dîner. Je n’ai pas revu la traîtresse, et c’est tant mieux comme ça. Je vais maintenant essayer de ne pas trop penser au fait que je vais devoir la croiser à nouveau au salon de coiffure, un de ces quatre. Oui, je suis en beau calvaire, mais ce n’est pas tant parce qu’elle trompe son mari. Je ne trouve effectivement pas ça très intelligent de sa part, mais au fond, ce ne sont pas mes affaires. Ce qui me fait le plus suer, dans cette histoire, c’est que madame Lalonde se soit confiée à moi, en se foutant bien des répercussions que ça allait avoir. J’en savais déjà assez ; elle n’avait pas besoin d’en rajouter en précisant qu’elle se tapait le mari d’une de mes clientes qui, soit dit en passant, est une femme que j’adore. Je n’ai jamais demandé à connaître tous ces détails-là, moi !

			Sur le chemin du retour, on s’arrête ici et là pour prendre des photos du magnifique panorama qui s’offre à nous. Le paysage, le long de la route des montagnes, est à couper le souffle. C’est encore mieux que ce qu’on m’avait décrit. Il y a vraiment de très beaux endroits, au Québec, qu’on ne visite pas assez souvent.

			" " "

			Trois soirées feu de camp dans la cour de mes parents, une épluchette de blé d’Inde et quelques balades à vélo plus tard… et c’est déjà le retour au boulot. Une semaine, c’est vite passé, mais pour être honnête, je commençais à m’ennuyer de l’odeur de la coloration. Pathétique ? Je ne crois pas. Ça, c’est la passion du métier, mes amis ! J’appréhende tout de même les répercussions de mon irruption au salon de Bianca, la semaine dernière. J’ai bien sûr parlé avec Charlie, lors de l’épluchette de blé d’Inde, mais nous n’avons pas osé aborder cet épisode. J’imagine qu’elle n’a pas voulu gâcher la fin de mes vacances. Néanmoins, je suis quand même pas mal certaine qu’il y a eu des développements…
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			Retour au boulot

			Lundi 3 août, 7 h 50

			J’ai décidé d’arriver plus tôt que d’habitude, aujourd’hui. Il faut dire que j’avais un peu peur de voir mon horaire… Je me suis dit qu’après une semaine de congé, j’allais très certainement être dans le jus quelque chose de rare ! Effectivement, je n’aurai sans doute pas le temps de reprendre mon souffle avant le début de l’après-midi. Mon premier client devrait être là pour neuf heures tapantes. Ensuite, madame Lecours a rendez-vous avec moi pour sa mise en plis. Vingt minutes plus tard, Manon Robitaille devrait déjà franchir le seuil de la porte pour sa coloration, puisqu’elle arrive toujours d’avance. Après ça, j’ai des clients aux quinze minutes jusqu’à trois heures. Disons que ce n’est pas un lundi matin pour s’ennuyer. 

			14 h 30

			Jusqu’à maintenant, tout se déroule à la perfection. Je n’ai aucun retard sur mon horaire, mais il faut toujours se méfier un peu quand ça va trop bien. Je semble peut-être défaitiste, mais je suis parmi les mieux placées pour savoir qu’un retour de vacances est rarement synonyme de repos. Et disons que je suis pas mal bonne pour me mettre dans la schnoutte ! Par exemple, il m’arrive assez fréquemment de prendre un rendez-vous par téléphone… et de ne pas l’inscrire tout de suite à mon horaire. Ce qui fait que des fois, l’une des autres filles me booke un rendez-vous en même temps que celui que j’avais déjà confirmé. Vous voyez le topo ? Et il n’y a rien de plus stressant (dans mon cas) que de faire attendre mes clients. Je déteste voir les minutes s’écouler à l’horloge en sachant que quelqu’un attend après moi.

			En fin de journée, je dois bien me rendre à l’évidence : mon pessimisme n’avait pas lieu d’être. Mélissa et moi n’avons pas tellement eu le temps de parler de nos vacances respectives ; en fait, nous n’avons même pas pu prendre de pause pour dîner. Une fois le salon fermé, je m’apprête à verrouiller la porte et à dire au revoir à mon amie quand je vois Christina Chabot traverser la rue en courant.

			—	MARIAAA ! ATTENDS !

			Elle a l’air complètement paniquée. D’habitude, elle est toujours jolie et bien habillée ; aujourd’hui, cependant, son look laisse un peu à désirer. On dirait qu’elle est restée en pyjama, et un énorme béret fuchsia, du genre à rendre n’importe quelle petite fille jalouse, lui couvre entièrement la tête. Pas tout à fait son style !

			—	Qu’est-ce qui se passe, ma chérie ? 

			—	Je ne peux pas te montrer ça ici… Est-ce qu’on peut aller à l’intérieur, s’il te plaît ? qu’elle me supplie, à bout de souffle. 

			—	Bien sûr ! 

			—	Moi je vais y aller, lance Mélissa, qui préfère m’abandonner.

			Je lui adresse un clin d’œil qu’elle me retourne, compatissante. Elle sait aussi bien que moi que je vais devoir rester un peu plus tard au travail, ce soir. Christina retire l’énorme couvre-chef de sa tête et là… HORREUR !

			Le superbe blond miel que nous avions enfin réussi à obtenir (après beaucoup d’heures de travail de mon côté et pas mal de patience du sien) est maintenant chose du passé. Ce que je vois là aurait de quoi donner le vertige à n’importe quelle coiffeuse. Le dessus de sa tête a viré au jaune canari et une large bande, au niveau de sa nuque, adopte une teinte légèrement orangée. De plus, ses pointes sont pratiquement mortes. Elle doit avoir essayé à plusieurs reprises de les décolorer… et le résultat n’est vraiment pas un succès. Je n’ai absolument aucune idée de ce qu’elle voulait obtenir, en fin de compte, mais la pointe de ses cheveux n’est plus du tout de la même couleur que le reste. Un genre de gris verdâtre y est maintenant profondément incrusté. 

			—	Mais qu’est-ce que tu as fait, pour l’amour ?

			—	J’ai voulu essayer quelque chose…

			—	Je vois bien ça ! Mais pourquoi ?

			—	Je n’avais pas assez d’argent pour venir te voir alors je suis allée à la pharmacie.

			—	Tu aurais au moins pu m’appeler pour que je te donne quelques conseils !

			—	Je sais.

			—	Pauvre chouette. Viens, je vais t’arranger ça !

			—	Mais je n’ai pas les moyens.

			—	Pas grave. Je ne peux pas te laisser comme ça !

			Je sais que je chiale souvent contre les clientes qui n’ont pas d’argent pour me payer, mais là, c’est différent. La pauvre chérie fait vraiment pitié à voir. Une opération sauvetage s’impose. Par où est-ce que je vais bien pouvoir commencer ? D’emblée, il m’apparaît impossible de sauver toute la longueur de ses cheveux.

			—	Écoute, ma belle… Je n’ai pas trop le choix… Je vais devoir t’en couper une bonne partie.

			—	Je m’en doutais. Fais ce qu’il faut, mais s’il te plaît, fais quelque chose !

			Je ne me souviens plus du nombre de fois où je me suis fait dire que le métier de coiffeuse était si facile à pratiquer que n’importe qui pouvait le faire. Excusez pardon, mais en ce moment, j’aimerais bien voir ces personnes à l’œuvre pour réparer les dégâts sur la tête de Christina ! On ne peut pas tout simplement lui foutre une teinture dans les cheveux pour camoufler le tout. Non. Un chocolat foncé règlerait immédiatement le problème, mais cette couleur ne lui irait pas bien du tout. Il faut quand même qu’elle aime de nouveau son reflet dans le miroir, en sortant d’ici ! Et comme elle a toujours été blonde, le choc serait encore plus grand que l’époustouflant mélange de couleurs qu’elle porte en ce moment… Donc… Je dois réfléchir. Pas trop, tout de même : je ne voudrais pas qu’elle s’inquiète en pensant que je ne sais pas quoi faire… La relation de confiance entre une cliente et sa coiffeuse est primordiale.

			Ce qu’il faut savoir, quand on pratique ce métier, c’est que cette « relation de confiance » est aussi difficile à établir que facile à briser. Du coup, quand je regarde le travail à faire sur la tête de Christina (consistant principalement à éviter d’endommager encore plus sa chevelure), je m’inquiète un peu. Mais bon, il faut ce qu’il faut. Je vais tenter le tout pour le tout. Un petit shampooing démaquillant pour enlever ces reflets disgracieux, suivi d’une coloration (à mi-chemin entre le blond foncé et le châtain clair) devraient suffire à régler le problème. Le plus gros de mon travail ? Réussir à lui faire accepter que je ne pourrai pas revenir en arrière, et que le blond qu’elle aimait tant ne pourra pas réapparaître par magie.

			—	Hum… La bonne nouvelle, c’est que je peux arranger tout ça. La mauvaise, c’est que je ne fais pas de miracles. En temps normal, oui, mais pas pour cette fois-ci, j’en ai bien peur !

			—	OK. Donc ?

			J’ouvre le nuancier pour lui montrer ce que je vais lui appliquer comme couleur.

			—	Ouin. C’est foncé…

			—	Par rapport à ta couleur habituelle, oui. Mais je te propose de sauver ce qu’il te reste de cheveux sains et de recommencer à faire des mèches, disons, dans un mois ou deux ? Le temps qu’ils reprennent du poil de la bête.

			—	Alors, ce n’est pas impossible d’envisager de revenir à ma couleur initiale ?

			—	Il n’y a rien d’impossible, mais il faudra être patiente.

			—	OK.

			—	Alors ? 

			—	Ben let’s go ! Je n’ai pas vraiment le choix, de toute façon. 

			Je lui explique qu’elle devra se donner des traitements réparateurs toutes les semaines, en attendant le jour où je vais juger que ses cheveux sont maintenant assez forts pour encaisser le choc des décolorants. Heureusement, elle ne s’obstine pas. Je peux donc amorcer le travail.

			Trois heures plus tard (eh oui, c’est long une correction de couleur), j’ai enfin terminé. J’attends nerveusement la réaction de Christina par rapport à ce changement radical. 

			—	Ça ne me va pas si mal, je trouve !

			—	T’es pas traumatisée, alors ?

			—	Non, du tout. Je crois même que j’aime ça.

			Mon âme d’artiste vient d’être joyeusement flattée. En temps normal, Christina est assez réticente, pour ce qui est du changement. Défi de la journée réussi ! La semaine commence bien !

			" " "

			Jeudi 6 août, 17 h 30

			—	Maria, est-ce que tu as rappelé madame Fiori ?

			—	Non. Pourquoi ? Il fallait ?

			—	Ça fait trois fois que je te le répète depuis ce matin, me réprimande ma boss. 

			Le plus difficile dans le fait d’avoir sa mère pour patronne, c’est la nécessité de séparer notre vie personnelle de notre relation professionnelle. Au salon de coiffure, je dois m’adresser à elle en l’appelant par son prénom, et vice-versa. « Maman » ou encore « ma puce » ne sont pas tellement des signes de professionnalisme, selon elle. J’essaie donc de faire attention. Par contre, quand il s’agit de faire la morale ou de faire remarquer une erreur, elle se montre beaucoup plus sévère avec moi qu’avec n’importe quelle autre employée. Je ne pense pas qu’elle s’en rende vraiment compte, mais une petite pression de plus pèse sur mes épaules. Au fond, je pense que j’aime ça, qu’elle soit exigeante envers moi. Ça m’aide à me dépasser.

			—	Je le rappelle immédiatement.

			Je signale le numéro de madame Fiori… en souhaitant très fort qu’elle ne demandera pas un rendez-vous pour ce soir. Disons qu’il lui arrive souvent d’appeler à la dernière minute et, en ce moment, je n’ai pas vraiment le temps de la coiffer. Je déteste devoir dire non, mais je ne peux pas non plus risquer de prendre du retard : mon programme du jeudi soir est déjà très chargé. 

			—	Oui, bonjour ? 

			—	Madame Fiori ? C’est Maria Lamoureux, de chez Cosmos. Vous m’avez laissé un message ?

			—	Oui, ma belle Maria. J’aimerais savoir si c’est possible d’avoir un rendez-vous pour ma fille demain, dans l’avant-midi ?

			—	Pas de problème. C’est pour une coupe ?

			—	Et une coloration.

			—	Est-ce que dix heures vous convient ?

			—	C’est parfait ! Merci beaucoup !

			—	C’est un plaisir. À bientôt !

			Je suis soulagée d’avoir pu lui donner le rendez-vous qu’elle voulait. Je peux donc terminer ma journée sans stresser. Je retourne vérifier les mèches de Carmen Dufour. C’est la toute première fois que je la reçois comme cliente, et je dois dire que nous nous sommes tout de suite découvert des affinités.

			Dans la mi-cinquantaine, elle m’explique qu’elle vient tout juste d’emménager dans le coin. Je suis la troisième coiffeuse qu’elle essaie depuis un mois, et j’espère de tout cœur qu’elle va aimer la surprise que je lui réserve. Seule consigne : je dois lui faire quelque chose de flyé. Il ne faut surtout pas que ça fasse mémère ! Disons que c’est justement ce que j’ai remarqué en premier, lorsqu’elle est entrée : son look plutôt coloré. Je dois dire que, même si je ne la connais pas encore, je trouve que l’excentricité de son style lui va comme un gant. Professeur d’arts plastiques au secondaire, elle s’exprime exactement de la même manière que les ados. J’ai, personnellement, beaucoup de difficulté à utiliser à profusion les mots « genre » ou encore « chill » dans mes phrases. Elle, elle le fait à la perfection.

			—	Ça fait longtemps que vous enseignez ?

			—	 Genre que ça fait vraiment un bail. Trente ans, cette année.

			—	Wow ! Vous avez dû en voir de toutes les couleurs, depuis le temps !

			—	Veux-tu bien me lâcher le « vous » ? Ça me donne l’impression d’avoir, genre, vingt ans de plus !

			—	Aucun problème. TU as toujours voulu travailler avec les jeunes ?

			Elle m’explique que rien au monde ne pourrait la rendre plus heureuse que d’enseigner. Elle en parle avec tellement de passion que je ne peux m’empêcher de la questionner encore et encore sur sa façon de réussir à capter l’attention de ses élèves. J’aimais bien le cours d’arts plastiques, lorsque j’étais au secondaire. Mais je me souviens aussi que, pour beaucoup d’étudiants, il s’agissait plus d’une récréation que d’un cours à prendre au sérieux. La plupart du temps, la majorité en profitait pour jaser de la pluie et du beau temps au lieu de s’appliquer à faire ce qui était prévu au programme. Souvent, la moitié des élèves ne se présentait même pas en classe.

			Tout ça pour dire qu’elle est tellement intéressante à écouter parler que j’assisterais sans hésiter à l’un de ses cours ! Trente-cinq minutes plus tard, le moment est venu de rincer sa coloration. J’appréhende un peu sa réaction vis-à-vis du résultat ; c’est quand même la première fois que je la rencontre… La première fois est vraiment importante. Dans tous les domaines, si vous voyez ce que je veux dire ! J’attends donc avec un brin d’anxiété qu’elle voit sa nouvelle tête ; s’il n’y a pas de « Wow », je suis bonne à jeter aux oubliettes. 

			—	J’a-do-re !

			—	C’est vrai ?

			—	Totalement !

			—	Yé ! Je suis vraiment contente.

			—	Tu vas me revoir, c’est certain. Une chance que vous n’êtes pas toutes comme l’autre, en face !

			L’allusion à Bianca me fait sourire. Pendant que sa coloration agissait, elle m’a confié lui avoir déjà rendu visite, au début de l’été, et qu’elle avait détesté son approche. Pas la peine de vous dire que j’ai redoublé d’efforts pour la satisfaire. Par ailleurs, j’ai justement eu des nouvelles de « Bibi manicotti », mardi soir. Je savais qu’elle ne se tairait pas bien longtemps. Étonnamment, elle n’a pas donné signe de vie durant ma semaine de congé. J’imagine qu’elle élaborait son plan. Tout un plan, ouais ! Parce que mardi, j’ai reçu par la poste une belle mise en demeure me sommant de ne plus l’approcher, sans quoi je m’exposais à de graves accusations de harcèlement. Une vraie folle, je vous dis ! 

			Mon chum a tout de suite pris les choses en main. Il s’est informé à un de ses amis policiers pendant que moi, je paniquais comme une bonne. Quelle ne fut pas ma surprise quand il m’annonça qu’il s’agissait… d’une fausse mise en demeure. Qu’il n’y avait rien de sérieux là-dedans, et que je n’avais rien à craindre. Non, mais il faut vraiment qu’elle m’en veuille pas à peu près pour inventer des conneries aussi débiles ! Jean-Christophe a trouvé très drôle le fait que j’eus osé me pointer la face à son salon.

			Mais revenons à nos moutons…

			—	J’espère que je vais vous revoir ! Je pense bien que ça a cliqué, entre nous deux !

			Elle me fait un clin d’œil. Je suis tellement fière de moi que je n’entends même pas le téléphone sonner.

			—	Maria, c’est pour toi ! m’informe Charlie. 

			—	Juste un instant, je reviens.

			Je vais répondre pendant que Carmen admire encore sa nouvelle tête.

			—	Oui, bonjour !

			—	Salut, c’est Fanny Lacerte.

			—	Faaanyyy Laaaceeerte ? que je réponds, incertaine.

			Je ne suis pas tellement bonne avec les prénoms ; je suis plutôt visuelle.

			—	Je suis venue te voir pour une coupe, il y a un mois.

			—	OK. Qu’est-ce que je peux faire pour toi, ma belle Fanny ?

			—	Arranger le désastre que tu as fait de mes cheveux, peut-être !

			—	Heu… Pardon ?

			—	Tu m’as bien comprise. Tu m’as scrapé la tête !

			—	Je ne suis pas certaine de me souvenir de toi… Peux-tu m’expliquer ce que j’ai fait ?

			—	Je t’avais demandé de me couper les pointes, mais tu m’as carrément coupé la moitié de ma longueur !

			—	Désolée que tu n’aies pas été satisfaite. Je ne sais pas quoi te répondre. Est-ce que tu voudrais que je te donne rendez-vous de nouveau pour arranger ça, ou bien…

			Elle me coupe la parole.

			—	Qu’est-ce que t’en penses ?

			—	Je ne sais pas trop. Écoute, je ne veux absolument pas te manquer de respect, là, mais pourquoi tu n’es pas revenue dès le lendemain pour m’en aviser ?

			—	Peut-être parce que je ne m’en étais pas encore rendu compte, hein !

			OK ! Que voulez-vous que je lui réponde ? La fille est venue se faire couper les cheveux il y a un mois, et c’est MAINTENANT qu’elle se décide à venir chialer ?

			—	Tu ne t’en étais pas rendu compte… OK. Je… 

			—	Tu vas me donner un rendez-vous pour demain matin, et réparer ta gaffe !

			Ma gaffe ? Ça fait un mois, bordel ! Qu’est-ce que je peux bien réparer si elle affirme que ses cheveux sont déjà trop courts ? Je ne peux tout de même pas les lui faire repousser en un claquement de doigts ! Et pouvez-vous m’expliquer comment il est possible d’être assez sotte pour réaliser seulement un mois plus tard que la coiffeuse a scrapé tes cheveux ? Sérieusement… Ça ne tient pas la route, son histoire !

			—	J’ai de la place demain, à midi. Est-ce que c’est OK pour toi ?

			—	Oui. Et j’espère que tu ne me feras pas payer, ce coup-là : c’est quand même de ta faute !

			Ha ! ha ! ha ! C’est drôle, comme j’ai la nette impression d’être en train de m’en faire passer une…

			—	C’est sûr que non, ma belle ! Je suis consciente que ce n’est pas à toi de payer pour mes erreurs.

			J’aurais envie de l’envoyer promener, mais comme une jeune femme bien élevée, je reste polie. De toute façon, je n’ai pas l’intention de ruiner ma réputation pour une coupe de cheveux dont je ne me souviens même pas… Elle me raccroche la ligne au nez. J’ai beau chercher dans mes souvenirs le visage de cette fille à qui j’aurais accidentellement trop coupé les cheveux…, je ne la replace pas. Je vais devoir être patiente. Je retourne terminer la mise en plis de Carmen, légèrement embarrassée. 
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			Préjugés

			Vendredi 7 août, 11 h 45

			—	Commences-tu à être stressée ? me demande Mélissa.

			—	Un peu, je dirais !

			—	C’est normal. Reste fine fine fine, et tout va bien aller.

			Pour être fine, je vais l’être ! C’est juste que j’ai beaucoup de difficulté à garder mon calme quand une personne aussi désagréable que celle qui s’en vient se plaît à jouer avec ma patience. La porte s’ouvre finalement sur une jeune femme que je ne reconnais pas du tout.

			—	Bonjour ! Tu as rendez-vous ?

			—	Oui. 

			—	Avec quelle coiffeuse ?

			—	Maria.

			Elle a l’air encore plus frustrée qu’au téléphone. C’est clair qu’elle n’a pas encore digéré sa supposée coupe ratée. Pourtant, je suis certaine que c’est la première fois que je la vois.

			—	Est-ce que tu te fais laver les cheveux ?

			—	Oui. Elle est où, Maria ?

			—	Heu… C’est moi, Maria. T’es certaine d’être au bon salon ?

			—	Je ne suis pas si épaisse que ça, quand même ! Je sais qui est la coiffeuse qui m’a scrapé la tête, franchement !

			Ouais ben, tu n’avais pas trop l’air de me reconnaître, il y a deux minutes…

			—	Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Mais comme tu n’avais pas l’air de me reconnaître… 

			—	Ben, tu dois avoir changé de couleur de cheveux.

			—	Hum, non. Mes cheveux sont rouges depuis un bon moment, déjà.

			—	Coudonc, es-tu en train de me traiter de menteuse ?

			Elle joue un peu trop avec mes nerfs, celle-là !

			—	Non. Je m’excuse. Je vais m’occuper de toi.

			—	Y était temps !

			Je lui rince les cheveux avec une telle délicatesse que c’en est presque ridicule. Ce n’est pas vrai qu’elle va trouver quoi que ce soit à redire sur ma performance d’aujourd’hui !

			—	Tu peux me suivre, que je lui dis gentiment.

			Elle prend place sur ma chaise en conservant cet air bête auquel je suis en train de m’habituer. 

			—	Bon. Peux-tu m’expliquer ce qui ne t’a pas plu, la dernière fois ?

			—	Ce n’est pas compliqué : tu m’en as trop coupé !

			—	OK. Mais si tu les trouves déjà trop courts, que veux-tu que je fasse aujourd’hui ?

			—	Je veux que tu me poses des rallonges !

			—	QUOI ? T’es sérieuse ?

			Savez-vous combien ça coûte, des rallonges ? Elle exagère !

			—	Tu penses vraiment que je serais venue ici pour te niaiser ?

			—	Je commence à le penser, oui.

			Ses yeux me lancent des couteaux en quantité industrielle. Et ça ne s’arrête pas là. 

			—	Eille, t’es vraiment pas gênée, toi ! 

			—	Comment ça, « pas gênée » ? que je lui demande. 

			—	En plus d’avoir manqué ta shot, tu ne veux même pas te reprendre ?

			—	OK, OK ! On ne va tout de même pas se chicaner pour une histoire de rallonges… Je vais te les poser, mais si tu veux aussi une mise en plis, tu vas devoir la payer.

			Au moins, je n’aurai pas tout perdu. 

			—	Ça me va, qu’elle concède finalement.

			Le travail terminé, j’attends impatiemment un sourire ou n’importe quel petit signe, même le plus infime, pouvant trahir une émotion positive. Mais non. Rien. Elle me paye sa mise en plis et quitte les lieux sans même me dire merci. Lorsque la porte se referme derrière elle, j’explose.

			—	Non, mais je rêve ! Même pas un sourire. Pas de merci non plus. Rien !

			—	Il y a des gens comme ça, ma chérie. Tu as fait ce qu’il fallait, me rassure la mère qui sommeille en ma patronne. 

			—	Ouin, ben ça aurait quand même été la moindre des choses qu’elle me dise merci ! En plus, je suis certaine de ne jamais l’avoir vue avant !

			Une journée qui commence bien… On aime ça de même, nous autres ! 

			—	Maria, as-tu entendu la dernière nouvelle ? me demande Charlie en souhaitant qu’un potin croustillant parvienne à me changer les idées.

			—	Non, quoi ?

			—	Il paraîtrait que le salon de coiffure de notre meilleure amie, en face, serait sur le point de fermer !

			—	C’est ridicule ! Qui t’a dit ça ?

			—	J’ai su ça sur Facebook.

			—	Je le croirai quand je le verrai.

			—	Moi aussi, j’ai entendu ça, réagit le client sur la chaise de Mélissa. Ma sœur fréquente ce salon-là et elle m’en a justement parlé, la semaine passée.

			—	Ah oui ? que je lui demande, déjà plus curieuse qu’il y a deux secondes.

			—	Ouais. Elle aurait même déjà commencé à prévenir sa clientèle. Je pense qu’elle veut se mettre à coiffer à domicile : ça coûte moins cher. En tout cas, c’est ce qu’elle a dit à ma sœur.

			Bizarre ! Vouloir faire du domicile alors qu’elle possède déjà son propre salon de coiffure ? Ça devient beaucoup plus compliqué, il me semble. C’est vrai que tu as moins de dépenses, mais en fin de compte, tu dois aussi payer pour ton essence. Et ça, c’est en plus de toutes les complications qui viennent avec ce mode de fonctionnement… Pensez-y ! Il faut transporter tous les produits dans sa voiture, en plus de ses outils de travail. Un fer plat, des fers à friser, un séchoir, un peigne à coupe, un peigne de finition, des brosses, etc. On peut facilement oublier quelque chose. Il me semble que ça n’a pas de bon sens. Mais bon, plus rien ne m’étonne à propos de Bianca. 

			Elle m’a quand même envoyé une fausse mise en demeure ! J’ai décidé de lâcher prise, encore une fois. Mais au prochain coup bas, je vous le jure, je riposte pour vrai. Elle va s’en mordre les doigts, je vous en passe un papier !

			Faire du domicile… Pfff ! Elle essaie toujours de se réinventer. Il y a deux ans, elle avait engagé une diseuse de bonne aventure afin de distraire ses clients pendant l’attente. Inutile de vous dire que ça avait super bien marché… jusqu’à ce que les gens se rendent compte qu’elle prédisait pas mal la même chose à tout le monde ! Évidemment, la dame en question n’avait même pas de vrai don. Il s’agissait plutôt d’une amie de sa mère, qui avait d’ailleurs déjà été poursuivie pour fraude dans le passé. Disons que ça avait vite fait le tour du village !

			L’an dernier, Bianca a essayé de faire croire qu’un grand coiffeur en provenance de Paris s’en venait travailler à ses côtés. Je n’arrive toujours pas à m’expliquer comment elle a pu sérieusement penser que la vérité ne serait jamais révélée. Elle avait quand même dépensé beaucoup d’argent pour publiciser l’événement ! J’imagine que ça lui a donné une belle visibilité pour un temps, mais encore une fois, la frénésie entourant cette nouvelle s’était rapidement estompée. Je ne suis donc pas surprise d’apprendre qu’elle propose cette fois une nouvelle approche à sa clientèle dans le but de s’attirer un capital de sympathie. Cette Bianca trouvera toujours le moyen de gâcher mes journées !

			La jeune Sophie Francoeur entre à son tour. Heureusement, il y a des clientes, comme elle, qui nous font aussitôt retrouver le sourire.

			—	Salut, ma belle !

			—	Saluuut !

			Sophie n’a que dix-sept ans, mais elle est si mature qu’elle en paraît facilement cinq de plus. Elle terminera son secondaire cette année, et on pourrait sans aucun doute la qualifier de jeune prodige. À onze ans, elle parlait déjà trois langues : le français, l’anglais et l’italien. À quatorze ans, elle avait déjà voyagé dans plus de treize pays différents en compagnie de ses parents, tous deux architectes de renom. Elle souhaite poursuivre ses études jusqu’à devenir chirurgienne. Disons qu’elle est promise à un brillant avenir, et elle le mérite pleinement. Ce que je trouve vraiment chouette, c’est qu’elle ne s’enfle pas la tête avec ça. Elle reste sensible aux malheurs des autres, malgré son mode de vie plutôt aisé. Ai-je besoin de vous préciser que j’adore cette jeune fille ?

			—	Qu’est-ce qu’on fait, aujourd’hui, chère ?

			—	Eh bien, je vais à un gala avec mes parents, ce soir… Alors j’aimerais seulement me faire coiffer.

			—	Parfait ! Qu’est-ce que tu vas porter ?

			—	Une petite robe noire très simple.

			—	 Alors, tu aimerais que je remonte tes cheveux au complet, ou bien qu’on en laisse tomber un peu sur tes épaules ?

			—	Vas-y comme tu le sens !

			Elle pousse un gros soupir, se laisse tomber sur ma chaise.

			—	Tu as donc ben l’air découragée ! Tout va bien ?

			—	Bof… Ça pourrait aller mieux.

			—	As-tu envie d’en parler ?

			—	C’est juste mes parents. Je suis un peu tannée.

			—	Tannée… de quoi ? 

			Je sais que son mode de vie peut sembler palpitant, mais j’imagine que pour une adolescente de dix-sept ans, ça ne doit pas toujours être amusant d’accompagner ses parents dans tous les événements mondains auxquels ils participent. C’est qu’ils refusent rarement les invitations… et la pauvre chouette est toujours dans l’obligation de faire acte de présence, elle aussi. 

			—	Je ne sais pas trop comment l’expliquer, mais… j’ai l’impression de foncer tête baissée vers un avenir qui leur convient à eux, et non à moi.

			—	Qu’est-ce que tu veux dire ?

			—	Ils veulent que je poursuive des études en médecine.

			—	Ce n’est pas ce que tu veux ?

			—	Je n’en suis plus si certaine, qu’elle me répond, les yeux tristes.

			—	Pauvre pitoune ! Leur en as-tu déjà parlé ?

			—	Oui, mais ça n’a rien donné ! Quand j’ai osé mentionner ce que je pensais vouloir faire de ma vie, ils se sont fâchés.

			—	Ah oui ? Mais toi, qu’est-ce que tu rêves de faire ? 

			—	Je ne veux pas te mettre mal à l’aise, Maria…

			Laissez-moi deviner… J’imagine que ses parents n’ont pas apprécié le fait qu’elle leur avoue souhaiter devenir… coiffeuse ! Je suis habituée ; ce n’est pas la première fois que j’entends ce genre de connerie…

			—	Il n’y a pas grand-chose qui puisse me rendre mal à l’aise, ma belle. Pour être franche, je crois même que j’ai déjà deviné.

			—	Depuis que je suis toute petite, ça a toujours été clair dans ma tête. Sauver des vies, c’est le rêve de mes parents, pas le mien. Je ne crois pas être capable de passer mes journées à l’hôpital et de voir des gens mourir.

			—	Mais tu en sauverais aussi ! que je m’empresse de l’encourager. 

			—	Je sais. C’est juste que ça ne me dit absolument rien. Je ne crois pas être assez forte pour faire ce métier. Je déteste le sang. Rien que d’y penser, ça me lève le cœur ! Méchante bonne chirurgienne que je ferais là, hein ?

			—	Ouin… Je vais dire comme toi ! Écoute, si tu veux être heureuse dans ce que tu fais, va falloir que tu écoutes ton cœur.

			—	Je sais… Mais alors, je vais briser celui de mes parents.

			—	Tant que ça ?

			—	Tant que ça !

			—	Personne d’autre que toi ne peut décider ce que tu vas faire dans la vie. Personnellement, je pense que si tu ne t’écoutes pas, tu vas finir par le regretter. 

			Je continue de faire ma job de psychologue même si je suis un peu insultée. Ses parents ne veulent pas qu’elle emprunte cette voie parce qu’ils disent que la coiffure « n’est pas un métier valorisant ». Ils croient qu’elle « ne se sentira jamais parfaitement accomplie, en passant sa vie à faire des couettes » ! Je n’invente rien : c’est exactement ce qu’elle m’a dit, mot pour mot. Son père lui a même fait savoir qu’il n’allait pas payer pour un cours aussi inutile que celui-là ! Selon lui, les coiffeuses n’ont pas besoin d’apprendre à faire des tresses « parce que c’est tellement simple, que n’importe qui pourrait le faire ». 

			J’essaie de garder mon calme, mais le petit démon sur mon épaule droite est sur le point de casser la gueule du petit ange sur mon épaule gauche. EILLE, L’ARCHITECTE ! Tu gagnes peut-être le quadruple de mon salaire, mais ça ne fait pas de toi une lumière pour autant ! Je trouve ça drôle pas à peu près, de me faire dire que j’ai manqué d’ambition parce que je suis devenue une « simple coiffeuse ». Ce qui me fait doublement rire, c’est de voir combien de fois par mois ta femme vient me rendre visite pour sa coloration ou pour sa petite mise en plis de fin de semaine. Je fais peut-être, selon toi, une job inutile, mais elle, elle gaspille pas mal d’argent à venir se faire crêper le chignon ! 

			Tu sauras que la moitié des gens qui passent sur ma chaise ont de la difficulté à changer de coiffeuse quand je décide de prendre une semaine de vacances ! Ils ont trop peur de ne pas être satisfaits du résultat. Je me trouve pas mal indispensable, moi, dans ce temps-là ! Quand j’aide l’adolescent boutonneux à régler son problème de cheveux gras, pour qu’il finisse par avoir un peu d’estime de soi, ça me fait du bien, moi, de le voir à nouveau sourire ! Quand je donne des trucs à la petite fille timide, qui a tendance à rester dans son coin dans la cour d’école, et qu’elle revient tout énervée le mois suivant me dire qu’elle a enfin réussi à se faire une amie, disons que je trouve ma job pas mal utile, finalement !

			Venez donc me le dire en pleine face, que faire des couettes ce n’est pas si dur que ça ! Si vous êtes aussi brillant que vous le dites, monsieur l’architecte, je vais vous le donner, mon peigne, et vous me montrerez ce que vous savez en faire ! J’attends juste ça, moi, de me faire prouver que n’importe qui est capable de passer douze heures dans mes talons hauts, à se fendre en quatre pour satisfaire les exigences d’une fille de quatorze ans qui a ses règles ! À part de ça, dealer avec les pulsions sexuelles d’un homme dans la soixantaine qui vient de larguer la femme avec qui il partageait sa vie depuis trente ans, c’est super évident quand tu viens de passer une heure et quart à essayer de placer la mèche de toupet d’une femme frustrée, qui te demande de faire l’impossible pour cacher sa calvitie naissante ! Allez-vous me la sortir encore longtemps, que je fais ce métier-là parce que je n’avais pas plus d’ambition que ça ?

			Je termine la coiffure haute de Sophie, le cœur un peu égratigné. J’arrive quand même à lui souhaiter que, peu importe ses choix, elle réussisse à être heureuse dans la vie. Au moins, moi, j’aime ce que je fais ! Ce n’est pas rien ! 
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			Texto incriminant

			Après le départ de Sophie, je reste amère une bonne partie de la journée, jusqu’à ce que je vois entrer mon petit rayon de soleil.

			—	Marraiiine !

			Marianne accourt vers moi, les bras dans les airs.

			—	Bonjour, ma cocotte ! Qu’est-ce que tu fais ici ?

			—	Maman s’en vient. Elle parle au téléphone, dans l’auto.

			Ma filleule est l’amour de ma vie (ben oui, Jean-Christophe, Câlin, et Nîna aussi). Elle aura bientôt sept ans, et mon cœur de « matante » a beaucoup de misère à l’accepter. Mon amie m’a accordé l’honneur de devenir sa marraine alors que j’avais tout juste vingt ans. À l’époque, je ne me doutais pas encore que c’était possible d’aimer une personne à ce point-là. À vingt-sept ans, la majorité des membres de ma famille me trouve déjà en retard de ne pas être au moins « en fabrication » d’un petit bébé tout neuf. Mes parents ont tellement hâte de se faire appeler « mamy » et « papy » Lamoureux, que je commence à me demander si je ne devrais pas en voler un à ma cousine qui, elle, est en train de couver son sixième !

			Sérieusement, si je pouvais éliminer une seule question de la surface de la planète, ce serait sans hésiter : « Pis vous autres, c’est pour quand ? » Je n’en peux plus de me faire regarder, une pointe de pitié dans les yeux, par des inconnus qui pensent que si je n’ai pas encore d’enfants, c’est parce que je cherche toujours le bon gars. Personne ne me croit, on dirait, quand j’affirme tout simplement que je n’en veux pas tout de suite. Je pense même qu’un de mes oncles me soupçonne d’être un extraterrestre.

			Pour votre information : oui, je suis avec le bon gars et, oui, je veux des enfants… un jour. J’ai vingt-sept ans, ciboulot, ce n’est pas comme si j’en avais quarante-cinq ! De toute façon, je ne vois pas en quoi ça regarde les gens, et ça commence dangereusement à me miner le moral. Mon instinct maternel est très bien comblé avec Marianne… pour le moment.

			Elle me saute dans les bras, me couvre de bisous à la gomme balloune.

			—	Comment tu vas, ma puce ?

			—	Bien. Est-ce que tu veux me garder ?

			—	Quand ça ? Aujourd’hui ?

			—	Oui. Maman doit aller travailler.

			Myriam est infirmière, et comme elle vient tout juste de prendre un poste dans un nouvel hôpital, elle n’a pas vraiment le loisir de choisir son horaire. 

			—	Salut, tout le monde ! lance Myriam d’un ton enjoué, à l’intention de chacune des filles.

			—	Salut, ma chérie, lui répond immédiatement ma mère.

			—	Je lui ai déjà demandé si elle voulait me garder, l’informe Marianne, toute souriante.

			Un peu mal à l’aise, mon amie me regarde, plein d’espoir dans les yeux.

			—	Est-ce que tu penses que… tu pourrais me dépanner ?

			—	Ben oui, minou, voyons donc ! Pas la peine de me faire ces yeux-là…

			Je lui fais un clin d’œil et je serre de nouveau Marianne très fort tout contre moi, pour qu’elle se sente prisonnière. Elle essaie de se débattre du mieux qu’elle peut, mais comme je la chatouille en même temps, elle n’arrive pas à se libérer de mon étreinte. 

			—	On va avoir du fun, hein pinotte ?

			—	Est-ce que tu vas me laisser te coiffer ? qu’elle me demande.

			—	Peut-être…

			—	Dis ouiii ! S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît…

			Je tire la langue ; elle répond instantanément à ma grimace.

			—	Je devrais terminer vers onze heures, tente de me rassurer Myriam.

			—	Arrête de t’en faire ! Ça ne me dérange pas. Je vais la garder à coucher.

			—	Ben non. Je vais venir la chercher !

			—	Si tu finis à onze heures, tu vas être à la maison vers minuit. Pas la peine de la réveiller, je vais te l’amener demain matin. 

			—	T’es vraiment certaine que c’est correct ?

			—	Parole de marraine !

			—	OK, OK. Je me sauve ! 

			Elle donne quelques consignes à Marianne, lui explique le contenu de son sac, puis l’embrasse quatre ou cinq fois avant de se décider à partir.

			—	Bon ! Qu’est-ce qu’on fait dans tes cheveux, marraine ? me demande ma filleule, souhaitant de tout cœur que je la laisse faire. 

			—	Juste une mise en plis, s’il vous plaît, madame !

			Je lui accorde son petit moment de gloire, jusqu’à ce que mon prochain client arrive. Après, j’installe ma petite puce dans la cuisinette avec des crayons et un livre à colorier pour qu’elle ne s’ennuie pas trop. Elle ne rouspète pas et m’adresse le plus beau des sourires sans palettes. 

			Je salue amicalement Xavier, un garçon que j’apprécie beaucoup. Assez mignon, il a le même âge que moi et il a déjà fréquenté mon amie Juliette. Il ne lui a jamais brisé le cœur ; ainsi, je suis restée en bons termes avec lui. J’aurais trouvé le contraire plutôt nul, étant donné que je le trouve vraiment gentil. Xavier est l’un de mes cobayes préférés. Le genre de client à vouloir tout essayer. En plus, il adore le changement : en plein ce qui nourrit mon âme d’artiste ! 

			—	Qu’est-ce qu’on fait, aujourd’hui ? Comme la dernière fois ? Ou on change de style ?

			—	Je pense que j’aimerais avoir un look… un peu plus européen. Je ne sais pas trop comment te l’expliquer ; je vais te montrer des photos, et tu me diras ce que tu en penses. 

			—	Parfait !

			Il allume son cellulaire afin de les trouver. Je tiens ici à préciser qu’en temps normal, jamais je ne fouine par-dessus l’épaule d’une personne assise sur ma chaise. En ce moment, par contre, comme il veut me montrer des photos, j’ai les yeux directement rivés sur son écran.

			La première chose que j’y aperçois, c’est un message texte… provenant d’une personne qui ne m’est pas inconnue du tout ! Encore une fois, si le texto que j’ai sous le nez n’avait pas été envoyé par ce « nom » qui m’est un peu trop familier, je n’en aurais pas fait de cas. Promis juré, j’aurais gardé ça pour moi ! Le hic, c’est que, comme je vois s’afficher en lettres majuscules : « Bianca Santini », je me dois de vérifier un peu plus en détail.

			Tout se passe en une fraction de seconde, mais j’ai tout de même le temps de lire l’incriminant texto. Bianca, celle qui a justement failli gâcher ma journée il y a une heure à peine, est finalement sur le point d’atteindre son but. Puisque c’est exactement ça, son but : m’empoisonner la vie ! Mais là, c’est la goutte qui fait déborder le vase ! Quand il ne s’agit pas de rumeurs dégueulasses à propos de notre équipe de coiffeuses, ce sont des appels mystérieux pour obtenir de l’information sur nos listes de prix. Quand ce ne sont pas de fausses mises en demeure, c’est autre chose encore ! Je ne sais pas ce qu’elle tente de faire, cette fois, mais je vais le découvrir bien assez vite.

			Essaie de la faire parler.

			Heuuu ! Je suis peut-être parano sur les bords, mais ce texto-là parlait de moi, j’en suis certaine ! Pourtant, Xavier est mon client depuis si longtemps que j’ai du mal à croire ce que je vois. Depuis quand fricote-t-il avec cette folle ? Il ne m’a jamais dit qu’il la connaissait personnellement. Il pourrait s’agir de tellement de choses qui n’ont aucun lien avec moi, mais je vous jure que, lorsqu’il est question de Bianca Santini, je suis toujours concernée ! Sa réaction, lorsqu’il intercepte le message, est d’ailleurs si spontanée que je n’ai plus aucun doute : je n’étais pas censée voir ça. Comme je suis plutôt bonne comédienne, dans ce temps-là, j’ai tout juste le temps de lever les yeux vers l’horloge afin de lui laisser croire que je n’ai rien remarqué.

			J’admets que j’aurais pu faire mieux. Mais essayez donc de faire comme si de rien n’était quand vous venez d’avoir la preuve que votre ennemie se prépare encore à s’en prendre à vous ! J’essaie, du mieux que je peux, d’avoir l’air normale, même si mon sang est déjà en train de bouillir. De quoi veut-elle qu’il s’informe, au juste ? 

			Xavier trouve rapidement l’image de la coupe recherchée, et se dépêche de me la montrer, pour ensuite refermer son téléphone. Presque machinalement, je commence mon travail. Mais je suis tellement absorbée dans mes pensées que je ne regarde même plus ce que je suis en train de faire. 

			—	Tu voulais tes favoris en pointe, hein ?

			—	Heu, oui, oui. En pointe, ça me va.

			Il semble si anxieux qu’il n’ose même pas me regarder dans le miroir. Je pourrais lui passer le clipper tout le tour de la tête qu’il ne s’en rendrait pas compte. C’est clair : il a peur que j’aie vu le texto.

			—	Ta nuque ?

			—	Hein ?

			—	Coupe droite ou arrondie ?

			—	Ah… Heu… Comme tu veux. 

			Tu as raison de te sentir mal, sale traître ! 

			—	Ça y est, j’ai terminé !

			Ce doit être la coupe pour homme la plus rapide que j’ai faite de toute ma vie.

			—	Très beau, merci.

			Il se lève précipitamment de ma chaise et s’empresse de passer à la caisse. Pas de blagues aujourd’hui, pas de petits clins d’œil non plus. Je remarque chacune de ses réactions, chacun de ses gestes, et tout me porte à croire que je ne me suis pas trompée. Il y a quelque chose de pas très net là-dessous. Depuis quand Xavier et Bianca sont-ils amis ? Et si c’est vraiment le cas, comment se fait-il que je ne l’aie pas su avant aujourd’hui ? 

			À ma grande surprise, je le laisse filer sans lui poser de questions. Je suis aussi fâchée qu’étonnée, ce qui ne m’a pas donné le temps de réagir. Si je m’étais écoutée, je lui aurais crié des bêtises. Mais comme je ne veux pas qu’il ait de vraies raisons d’aller blablater dans mon dos, je n’ai rien fait. Si je lui en parlais, ma mère me dirait encore que je capote pour rien. Alors, je décide de tenir ça mort pour l’instant. De toute façon, je n’ai jamais rien confié à Xavier qui puisse se retourner un jour contre moi. Donc, pas de raisons de s’inquiéter… 

			J’ai beau ressasser dans ma tête les mille et une conversations entretenues avec lui depuis toutes ces années, je n’arrive pas à me souvenir de toutes, tellement il y en a eu. Non, mais calme-toi un peu, Maria ! On n’est pas dans un film hollywoodien, quand même ! 

			—	Est-ce que tout va bien ? s’informe Charlie. 

			L’expression sur mon visage doit être assez flagrante.

			—	Oui. Pourquoi tu me demandes ça ?

			—	Tu as l’air bizarre.

			—	Non. Du tout.

			Je retourne voir si Marianne a besoin de quelque chose. Elle est toujours en train de colorier. Charlie m’a évidemment suivie puisqu’elle ne me croit pas une seconde. 

			—	Maria.

			—	Quoi ? que je lui demande, impatiente.

			—	Je te connais depuis la maternelle ; je sais quand quelque chose te tracasse.

			—	Je te dis que tout va bien.

			—	Comme tu veux. Mais si tu as besoin d’en parler…

			—	Je sais, merci.

			Je lui fais un sourire qui se veut le plus sincère possible, question qu’elle mette fin à son interrogatoire. Je n’ai pas envie d’en parler tout de suite. J’essaie encore de me convaincre que je me suis trompée. Et si, par un heureux hasard, il fallait que je me sois vraiment fourvoyée quant à la nature de ce maudit texto ? J’aurais l’air tache pas à peu près ! Paniquer pour rien, ça me connaît.

			" " "

			Impossible de m’enlever ce maudit texto de la tête. De quoi voulait-elle qu’il me fasse parler, au juste ? Comme je m’inquiète vite lorsqu’il est question de cette fille pleine de mauvaises intentions, je suis incapable d’imaginer autre chose que les pires scénarios.

			Avec la forte compétition qu’il y a, dans notre petite ville, une réputation est facilement détruite. Et je suis certaine qu’elle cherche à découvrir quelque chose de croustillant à mon sujet. Je m’étais promis qu’au prochain coup bas, je contre-attaquerais. Sauf que je n’ai aucune idée de ce qu’elle a en tête. Je ne peux donc pas faire grand-chose pour l’instant… Je n’ai surtout pas envie de passer pour une épaisse encore une fois ! Déjà que Xavier ne reviendra probablement plus jamais me voir… Elle est vraiment en train de me mettre tout le monde à dos, cette chipie !

			" " "

			L’après-midi se déroule normalement, sauf pour le petit stress qui me tenaille le ventre et qui persiste lorsque je quitte finalement Cosmos, en compagnie de Marianne. J’arrive à la maison fatiguée d’avoir trop réfléchi.

			—	Ehhh… je ne savais pas qu’on avait de la visite ! 

			Jean-Christophe taquine la petite, comme il le fait toujours. Ça ne prend pas cinq secondes qu’elle lui saute déjà au cou. Il s’avance ensuite pour m’embrasser.

			—	OUACHE ! fait Marianne, avec une attitude typique de préadolescente dégoûtée. 

			—	Comment ça, « ouache » ? que je lui réponds en la couvrant de bisous.

			Commence alors une poursuite autour de la table, pour lui donner le plus de becs possible. Mon chum la traque d’un côté, pendant que je lui barre la route de l’autre.

			On rit comme des fous. Ce soir-là, nous sommes tous les trois étendus sur le divan en train d’écouter La petite sirène lorsque Marianne se tourne vers moi. Elle plonge ses grands yeux noisette dans les miens et me demande :

			—	Est-ce que tu vas toujours rester ma marraine ?

			—	Ben voyons donc, princesse, pourquoi je ne le serais plus ?

			—	Parce que tu n’es pas la sœur de maman. Si tu te chicanes avec elle, est-ce que tu vas rester ma marraine quand même ? Moi, je ne veux pas d’une autre marraine que toi…

			Une petite émotion est en train de naître au fond de ma gorge. Même Jean-Christophe a l’air ému.

			—	Ta maman et moi allons toujours être les meilleures amies du monde, je te le promets. Peu importe ce qui pourrait se passer, je peux te garantir que je resterai toujours ta marraine. Je serai toujours là pour toi et je ne te laisserai jamais tomber. Je t’aime, mon petit cœur.

			—	Je t’aime aussi, marraine.

			Là, j’ai envie de faire un enfant… MAINTENANT ! Mais ne vous inquiétez pas, je vais quand même attendre à demain, pour ne pas traumatiser Marianne !
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			La goutte qui fait déborder le vase

			Jeudi 27 août, 16 h 15

			Le mois de septembre se pointe tranquillement à l’horizon, l’été tire à sa fin. Je ne vais plus à l’école depuis longtemps, mais je suis toujours un peu fébrile quand la rentrée des classes approche. Il faut dire qu’au salon de coiffure, en septembre, c’est la folie furieuse. C’est le gros boum de la rentrée. Les mamans font la file dans la salle d’attente pour faire couper les cheveux de leurs enfants. Disons que les épidémies de poux font peur à la plupart d’entre nous. 

			Je n’ai pas eu de nouvelles de Bianca depuis un bon moment. Il faut dire que, sous les bons conseils de mon chum, de mes parents et de mes amies, j’ai décidé de l’ignorer… encore une fois. Pas certaine que son mutisme va durer bien longtemps, mais pour l’instant, ça me fait du bien de ne pas entendre parler d’elle. 

			Driiing ! driiing ! driiing !

			—	Est-ce que quelqu’un pourrait répondre, s’il vous plaît ? J’ai les deux mains dans la teinture ! demande ma mère à voix haute. 

			Je cours partout dans le salon, les baguettes en l’air, mais ne trouve pas le foutu téléphone.

			—	Eille… Y a quatre téléphones ici, pis j’en trouve même pas un !

			Trop tard, la personne a raccroché. Je vérifie sur l’afficheur, recompose le numéro.

			—	Oui, bonjour ?

			—	Bonjour, madame. C’est Maria, de chez Cosmos coiffure. Vous venez d’appeler au salon ?

			—	Oui.

			—	Je suis désolée, nous n’avons pas eu le temps de répondre. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

			—	J’aimerais prendre rendez-vous avec Béatrice, pour ce soir.

			—	Vers quelle heure vous aimeriez venir ?

			—	Disons… à six heures ?

			—	D’accord, à six heures avec Béatrice, c’est possible. C’est pour faire quoi ?

			—	 Trois petites coupes de cheveux. C’est pour mes enfants.

			—	Parfait. Est-ce que je pourrais avoir leurs noms ?

			—	Anthony, Christophe et Jacob.

			—	Eh bien, c’est noté !

			—	Est-ce que je peux savoir combien ça va coûter ?

			—	Bien sûr. Ils ont quel âge ?

			—	Ça change quoi, l’âge qu’ils ont ?

			—	S’ils sont en bas de douze ans, c’est moins cher.

			—	C’est quoi, le rapport ? qu’elle me demande effrontément.

			—	Heu… Nous offrons un rabais pour les enfants de moins de douze ans, tout comme pour les personnes âgées de plus de soixante ans. C’est une promotion en vigueur toute l’année, chez Cosmos.

			—	C’est donc bien niaiseux… Les autres, ils font quoi ?

			—	Qui ça, les autres ?

			—	Ben, ceux qui ne peuvent pas bénéficier d’un rabais.

			Hummm…

			—	Bahhh… C’est justement le but d’un rabais, madame. Nos prix réguliers sont fixés en fonction de la norme, et de la compétition. Comme la plupart des gens ont plusieurs enfants, nous avons décidé d’aider les petites familles pour que nos services soient accessibles à tout le monde.

			—	OK, et pour les vieux ?

			—	Pour les personnes âgées, nous avons pensé qu’il était tout à fait normal de leur offrir un rabais. Comme elles viennent souvent plusieurs fois par semaine, ça peut les aider à ne pas se ruiner.

			—	Et si, moi, je n’ai pas les moyens de payer plus cher, pour une coupe de cheveux ?

			Elle est boquée ou quoi ? Je l’sais-tu, moi, pourquoi on a décidé de faire des rabais aux enfants et aux personnes âgées ? Parce que c’est comme ça, point final ! 

			—	Écoutez, madame… Je ne sais pas trop quoi vous répondre. C’est comme ça. De toute façon, si nous commencions à facturer moins cher à toute la population, on finirait par faire faillite.

			—	Mes enfants ont tous en bas de douze ans. 

			Pourquoi tu chiales, alors ? Tu vas l’avoir, ton maudit rabais !

			—	Alors, votre facture s’élèvera à trente-trois et soixante.

			—	TABARNAC, c’est donc ben cher !

			Elle fait exprès pour que je sois à court d’arguments, ou quoi ? 

			—	OK. Heu… Désolée ? Est-ce que je garde… votre rendez-vous… quand même ?

			—	Ben oui, hein, j’ai pas trop l’choix !

			J’ai envie de lui répondre que, oui, elle a le choix. Le choix de me sacrer patience, ouais !

			—	Bon, eh bien… à plus tard, alors.

			—	Bye.

			Lorsqu’elle entre dans le salon, elle a l’air aussi bête qu’au téléphone.

			—	Bonsoir ! Vous aviez rendez-vous ?

			—	Ouin. Avec Béatrice.

			—	D’accord. Elle termine avec sa cliente, et elle est à vous.

			—	Ça va être long ? qu’elle me questionne, toujours aussi souriante.

			—	Non, juste quelques minutes.

			—	C’est combien, ça, « quelques minutes » ?

			EILLE, CHOSE, assieds-toi donc sur ton steak, pis prends deux ou trois grandes respirations ! Quelques minutes, ça veut dire quelques minutes, BON SANG ! Y a donc ben du monde chiant sur cette planète !

			—	Je vais aller voir.

			Je cours demander à ma mère dans combien de temps, très exactement, elle sera disponible pour recevoir les enfants de « madame Sourire ».

			—	Dans quelques minutes, qu’elle me répond.

			—	Ce n’est pas une réponse satisfaisante. Je dois savoir dans combien de temps exactement, que j’insiste.

			—	Cinq minutes.

			Je retourne en informer la principale intéressée, qui réplique avec un beau gros soupir de mécontentement. Une maudite chance qu’on ne soit pas engorgés comme à l’urgence, hein !

			Le téléphone sonne de nouveau. Je suis surprise d’entendre la voix de Xavier, à l’autre bout du fil. J’étais certaine de ne plus jamais avoir de ses nouvelles. Après l’histoire du texto de Bianca, il n’est pas gêné d’oser me rappeler, celui-là ! J’avais même presque réussi à ne plus y penser. PRESQUE, j’ai dit. Il s’informe de mon humeur, me questionne sur mon horaire, me demande si je peux lui couper les cheveux ce soir. Je le fais patienter un instant, question de reprendre mes esprits. Je suis toute fébrile à l’idée de le revoir. Est-ce qu’il revient juste pour m’espionner ? 

			—	Pourrais-tu être ici dans vingt minutes ?

			—	Yep ! J’arrive !

			Je suis beaucoup trop curieuse pour refuser de lui donner rendez-vous. Avant qu’il arrive, je me décide à raconter l’histoire aux autres filles. Je veux qu’elles puissent remarquer si son comportement est suspect, s’il a l’air de cacher quelque chose. Lorsqu’il entre dans le salon, il est tout sourire.

			—	Holà !

			—	Hé ! Je ne pensais pas te revoir de sitôt ! Ne me dis pas que tes cheveux sont déjà trop longs !

			—	Ouais ben, en fait, je voulais te parler !

			—	Me parler de quoi ?

			—	De la dernière fois que je suis venu te voir.

			—	Ah… Heu… OK.

			Il m’emmène un peu à l’écart, à l’abri des regards indiscrets. Il semble gêné, mais se lance tout de même.

			—	Tu connais sûrement Bianca Santini ?

			—	Effectivement, je la connais.

			Il fait craquer ses jointures, se mord la lèvre supérieure. J’attends impatiemment la suite.

			—	Je l’ai rencontrée dans un bar, au début de l’été. On s’est mis à jaser, et je la trouvais super intéressante…

			Bianca ? Intéressante ? Il devait être paqueté quelque chose de rare ! Je continue de le regarder, sans dire un mot.

			—	Je ne veux pas entrer dans les détails, mais disons juste que nous nous sommes revus deux ou trois fois, par la suite.

			—	OK, et en quoi ça me regarde ?

			—	Ce soir-là, elle m’a demandé par qui je me faisais couper les cheveux. Je lui ai répondu, et elle a semblé un peu choquée. Je n’en ai pas fait de cas, comme j’avais justement besoin d’une coupe…

			Il s’interrompt soudain. On dirait qu’il attend que je dise quelque chose, mais moi, j’ai tout simplement très hâte qu’il aboutisse.

			—	Hum… Comme je voulais la revoir, je suis passé à son salon de coiffure. 

			Je me décide enfin à parler.

			—	Je peux savoir où tu veux en venir, Xavier ? Jusqu’à maintenant, je ne vois pas en quoi ça me concerne. Tu as tout à fait le droit d’essayer une autre coiffeuse que moi. Si tu as peur que ça me blesse, ne t’en fais pas avec ça. Je ne suis pas fâchée.

			Son visage se décrispe un peu.

			—	Ce n’est pas juste ça. 

			—	Alors continue !

			—	Quand je suis allée la voir, elle s’est mise à me poser des tas de questions sur toi.

			—	Sur moi ? Pourquoi ?

			Je joue l’innocente ; je me doute bien que ce n’était pas pour prendre de mes nouvelles…

			—	Je sais pas. Au début, je me disais juste qu’elle devait être curieuse. Mais au bout de quelques rendez-vous, j’ai commencé à trouver qu’elle focalisait pas mal trop sur ton cas.

			—	C’est-à-dire ? 

			J’ai de plus en plus hâte de connaître la suite, même si ça m’inquiète un peu.

			—	Ben… Elle m’a demandé si je savais des choses… sur ta vie privée.

			—	HEIN ? Comme quoi ?

			—	Comme… si tu avais un chum, si tu avais l’air heureuse dans la vie, et avec qui tu te tenais ces temps-ci.

			—	C’est quoi le rapport, de te demander ça à toi ?

			—	Aucune idée ! Je lui ai dit que j’étais juste un de tes clients et que, même si ça faisait longtemps que je venais te voir, je ne connaissais pas vraiment ta vie privée. 

			Avec ma grande boîte, je lui ai pourtant raconté pas mal de trucs sur moi… Il est probablement plus respectueux que je ne le pensais. 

			—	Qu’est-ce qu’elle t’a répondu ?

			—	Elle a arrêté de me poser des questions, pour cette fois.

			—	C’est drôle, mais j’ai comme l’impression que l’histoire ne s’arrête pas là…

			—	Non, effectivement. Comme je te dis, je l’ai revue. On est allés souper, et ça a fini chez moi… si tu vois ce que je veux dire…

			—	Et ?

			—	Ben, juste après avoir… heu…

			—	Tu peux passer sur ces détails-là ! J’imagine très bien la scène, si tu vois ce que je veux dire…

			Je lui fais un clin d’œil, histoire de détendre l’atmosphère. 

			—	Ben, c’est ça. Juste après avoir fini de…, eh bien, elle s’est remise à me poser des questions sur toi. Elle voulait que je lui dise le nom de ton chum, cherchait à savoir si vous habitiez ensemble, et si tu avais l’air de l’aimer pour vrai. Là, j’ai trouvé ça très bizarre…

			—	Je sais pas, hein ! C’est quoi, son foutu problème ?

			—	En tout cas, tu as vraiment l’air de la déranger ! 

			—	Bof, y a rien de nouveau là-dedans. Depuis le secondaire, que ça dure.

			—	J’ai une dernière chose à te dire…

			Ishhh ! Ça a l’air beaucoup plus sérieux, tout d’un coup.

			—	La dernière fois que je suis allé prendre un verre avec elle, y a un truc que je n’ai pas compris tout de suite, mais que j’ai réalisé le lendemain matin…

			—	Quoi ?

			—	Elle n’était pas tellement à jeun… et elle jouait beaucoup avec son cellulaire. Elle m’a dit qu’elle était en train de se créer un faux compte Facebook pour pouvoir niaiser ses amies. Je n’ai pas trop fait attention à ce qu’elle me racontait, mais j’ai quand même eu le temps de voir le nom qu’elle s’était inventé.

			—	Et ?

			—	Véronica Cabrini !

			—	Je ne te suis toujours pas.

			—	Elle m’a fait une demande d’amitié sur Facebook, et j’ai accepté, en sachant très bien que c’était Bianca qui voulait me taquiner. Elle ne devait pas se rappeler qu’elle m’en avait parlé.

			—	Elle est donc bien niaiseuse !

			—	Ouaip ! Et puis, deux jours après, j’ai vu qu’elle était aussi devenue amie avec…

			Un énorme flash me traverse l’esprit !

			—	MON CHUM ?

			—	Oui.

			—	Qu’est-ce qu’elle manigance ? Le sais-tu ?

			—	Aucune idée, mais ça ne doit pas être super positif…

			—	J’imagine. 

			En tout cas, je peux vous dire que je suis impatiente comme jamais d’arriver à la maison.

			—	Je veux aussi que tu saches que je le sais… que tu as vu son message texte, la dernière fois.

			—	Le message texte ?

			Je vais bientôt savoir si je suis bonne menteuse…

			—	Tu ne l’avais pas vu ? J’étais certain que oui.

			—	Peux-tu m’expliquer ?

			Il me raconte une scène que je connais déjà par cœur, mais je le laisse continuer jusqu’au bout afin qu’il ne se doute de rien. Je suis bientôt rassurée de savoir qu’il avait alors déjà mis un terme à son début de relation avec Bianca, mais qu’elle continuait de le harceler à tout bout de champ. Ce fameux texto, qui a perturbé mon sommeil durant des semaines, n’était qu’un autre de ses nombreux essais ratés pour en apprendre un peu plus sur moi. Elle l’avait sûrement aperçu arriver chez Cosmos. Je suis tellement contente de savoir que Xavier n’a pas voulu entrer dans son jeu ! 

			Nous passons finalement à mon poste de travail pour que je lui coupe les cheveux. Xavier a l’air soulagé de m’avoir tout raconté. Je me demande tout de même pourquoi il ne s’est décidé que maintenant à venir m’en parler. De mon côté, je suis impatiente que la journée finisse pour que je puisse enfin parler à Jean-Christophe de cette « Véronica Cabrini ».
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			Le chat sort du sac

			Lorsque je rentre à la maison, mon amoureux n’y est pas. Bon, eh bien, je vais en profiter pour prendre un bain chaud, histoire de calmer mes petits nerfs. Vous commencez à me connaître : j’ai tendance à paniquer un peu trop pour des situations qui n’en valent pas la peine. Souhaitons qu’une tonne de mousse au lait de chèvre ait des effets positifs sur mon humeur !

			Vingt minutes plus tard, j’entends la porte s’ouvrir.

			—	SALUT, CHÉRIIIE !

			Il a dû remarquer mon sac à main sur la table de la cuisine.

			—	SALUUUT !

			Il vient immédiatement me rejoindre dans la salle de bain.

			—	Tu as passé une belle journée ? qu’il me demande gentiment.

			Il se gratte le menton : c’est clair qu’il me cache quelque chose.

			—	Pas si mal. Et toi ?

			Je suis bonne, hein ? Je garde mon calme. Qui l’eût cru ?

			—	Occupée. Comment ça, « pas si mal » ?

			—	Bah, j’ai eu des nouvelles de la belle Bianca, aujourd’hui…

			—	Encore ? Ça ne te lâchera jamais, cette histoire-là ?

			—	C’est aussi ce que je me dis.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ?

			Je préfère aller droit au but, sans tourner autour du pot.

			—	Cette fois, ça a un lien avec toi.

			J’essaie de déceler le moindre indice qui pourrait trahir son implication dans cette histoire. Il se gratte le nez. Habituellement, c’est aussi signe qu’il a quelque chose à cacher…

			—	Avec moi ? Comment ça ?

			—	Eh bien, elle s’est ouvert un faux compte Facebook, et…

			Ses yeux transpirent l’incompréhension. Il n’a pas du tout l’air de me suivre et, je ne sais trop pourquoi, ça me rassure. 

			—	Et ?

			—	Elle t’a ajouté dans ses amis. Je ne sais pas pour quelle raison, mais elle peut maintenant avoir accès à plein de photos de nous deux.

			Il plisse les yeux, se gratte de nouveau le nez. Ça ne sent pas bon, tout ça…

			—	Elle a un problème, cette fille !

			—	Ça, je ne te le fais pas dire ! Je peux te poser une question ?

			—	Oui, mon amour, mais j’imagine déjà laquelle… Ha ! ha !

			Tsss ! Il me voit toujours venir cent milles d’avance. Mais ça ne règle pas le fait qu’il est probablement en train de me mentir.

			—	Pourquoi tu dis ça ? que je lui demande innocemment. 

			Il allume son téléphone, se branche sur Internet. 

			—	C’est quoi, son nom ?

			—	Hein ?

			—	Ne fais pas l’innocente. Bianca, c’est quoi son faux nom ?

			—	Véronica Cabrini.

			Comme s’il ne savait pas déjà ! Pfff… Il cherche dans sa liste d’amis, mais aucune trace de cette garce.

			—	Heu… Je ne trouve rien. 

			—	Ben là, ce n’est pas possible ! Elle y était il y a quelques semaines à peine.

			Il se gratte encore le nez. C’est qu’il doit être nerveux pas à peu près !

			—	A… A… Atchouuum ! 

			Il éternue bruyamment. 

			—	Coudonc, Ninâ perd donc ben du poil. J’en ai plein dans le nez. Ça pique ! 

			Alléluia ! C’était juste ses allergies ! Tous mes doutes s’envolent.

			Je lui raconte comment Xavier a découvert toute l’histoire. Après quelques recherches, nous la trouvons enfin. Heureusement, elle ne figure pas dans la liste d’amis de mon chum. Fiouuu… Je suis soulagée. En voyant la photo, il la reconnaît. Il faut être folle pas à peu près pour prendre la photo d’une inconnue et l’utiliser comme photo de profil sur un faux compte Facebook. 

			—	Ahhh… Ben oui. Elle m’avait envoyé une demande d’amitié, cet été. 

			—	Bon, je ne suis pas si folle que ça !

			—	T’es nounoune. Elle m’avait envoyé un message, aussi.

			—	Qu’est-ce ça disait ?

			—	Attends… Je vais le retrouver.

			Une minute plus tard, j’ai sous le nez le message que la fille la moins bien cotée dans mon cœur a envoyé à mon chum.

			Salut ! On ne se connaît pas, mais je te trouve pas mal de mon goût… Je te vois souvent faire ton jogging dans le coin du parc Bellerive et je me demandais si tu serais intéressé à ce que je t’invite à prendre un verre, un de ces soirs !

			La moutarde me monte au nez, la boucane me sort par les oreilles, mon visage tourne au violet, et des images de moi en train d’étrangler Bianca se forment rapidement dans ma tête. Jean-Christophe s’en est rendu compte ; il essaie de désamorcer la bombe sur le point de sauter.

			—	Tu ne regardes pas ce que je lui ai répondu ?

			Je prends une méga, giga, ultra grosse respiration.

			Non. J’ai une copine dont je suis amoureux. Bye !

			—	C’est tout ? Tu ne l’as pas envoyé promener ?

			—	Ha ! ha ! ha ! Chérie, tu vois bien que j’en avais rien à foutre, des avances de cette fille !

			—	Pourquoi tu as accepté sa demande d’amitié, alors ?

			—	Mais je l’ai aussi effacée par la suite…Tu as vu son nom de famille ? Cabrini. C’est aussi celui de mon chum Stéphane. Je pensais que c’était peut-être quelqu’un de sa famille que je connaissais vaguement, mais dont je ne me souvenais pas, comme ça, sur le coup.

			Il a raison, ça a bien du bon sens. 

			—	Je m’excuse. C’est juste que j’en reviens pas ! Elle voulait quoi, dans le fond ? Que tu finisses par me tromper ?

			—	Arrête de penser au pire. Ça n’est pas arrivé, et ça n’arrivera jamais. 

			Il me serre très fort tout contre lui, me donne un bisou sur le front. Il est maintenant trempé et plein de mousse, mais il s’en fiche. Il m’aiiime.

			—	Je t’aime.

			—	Moi aussi, je t’aime, que je réponds en étouffant un sanglot.

			JE-DÉTES-TE-CETTE-FI-LLE ! Des projets de vengeance me viennent tout à coup à l’esprit, mais j’essaie très fort de résister à la tentation d’élaborer à mon tour un plan machiavélique. Le sien n’a pas fonctionné, et je devrais m’en réjouir. Comme c’était il y a quelque temps déjà, je ne veux pas non plus passer pour l’épaisse qui n’en savait encore rien il y a tout juste deux heures. Je téléphone à trois de mes amies, via Skype, histoire de me défouler. Cassie, Marie-Noël et Juliette n’en reviennent pas, elles non plus. Cassie me souffle trente-six mille idées pour lui faire vivre la honte de sa vie tandis que Marie-Noël essaie de m’aider à rationaliser. Juliette, elle, cherche à démasquer les raisons pour lesquelles Bianca continue d’agir aussi méchamment, après toutes ces années.

			—	Elle est jalouse de toi, c’est évident, avance Cassie.

			—	Elle cherche à se désennuyer de sa vie plate et monotone, renchérit Marie-Noël. 

			Juliette abonde dans le même sens. Il ne faut pas chercher plus loin : Bianca est une sorcière, et elle ne mérite pas qu’on perde notre temps à parler d’elle.

			Vous voyez comme c’est beau, l’amour entre pouliches ! Je les adore, tout simplement. Elles sont toujours fidèles au poste quand vient le temps de me remonter le moral.

			Depuis quinze bonnes minutes, Cassie me fait ses pires grimaces dans l’espoir que je retrouve le sourire, et ça finit par marcher. En fait, ce sont surtout ses fesses, qui apparaissent en gros plan dans mon écran quand elle se met à imiter Miley Cyrus au MTV Video Music Awards, qui me décrochent le plus gros fou rire.

			Une fois notre conversation terminée, je réalise qu’un gros poids s’est retiré de mes épaules. Ça me fait toujours un bien immense de pouvoir me vider le cœur auprès de mes amies, qui prennent toujours pour moi. Peu importe la situation, je sais qu’elles seront là pour m’appuyer. Bon, il ne faudrait quand même pas exagérer non plus ! Elles ne seraient pas folles au point de me couvrir si des accusations de meurtre me pesaient dessus ! Cependant, elles feraient probablement tout ce qui est en leur pouvoir pour payer ma caution. 

			" " "

			Vendredi 28 août, 8 h 50

			Le lendemain matin, je retourne au travail de bonne humeur. En tout cas, de bien meilleure humeur que la veille. J’arrive chez Cosmos avec seulement cinq minutes d’avance sur ma première cliente. Une chance que j’ai eu le temps de me coiffer à la maison ! 

			—	Salut, Jessie ! Comment tu vas ?

			—	Pas si pire, et toi ?

			—	Ça va, merci.

			—	As-tu besoin d’un shampooing ? 

			—	Non merci, ils sont propres de ce matin. Je veux juste que tu me les boucles.

			Je l’invite alors à s’asseoir sur ma chaise, et j’entame la conversation.

			—	Ce n’est pas la grande joie, aujourd’hui ?

			—	Ben… Je viens tout juste de retomber célibataire, mais ça va. 

			Je me sens toujours mal quand je pose une question de trop. Je n’aurais peut-être pas dû insister.

			—	As-tu envie d’en parler ?

			—	Ça ne me dérange pas… Je pense que je ne l’aimais pas tant que ça, en fin de compte.

			—	Tant que tu es heureuse de ta décision.

			—	C’est ce que je me dis.

			Alors que nous discutons tranquillement, une cliente prend place sur la chaise de Mélissa. Je n’y prête pas trop attention, jusqu’à ce que nous passions toutes à la caisse en même temps. À ce que je comprends, Mélissa n’a pas coupé de beaucoup les cheveux de sa cliente. Ce serait difficile de ne pas être au courant puisque celle-ci rouspète et refuse de payer le plein prix pour le peu qu’elle s’est fait enlever. Madame exige un rabais. Ma collègue tente de lui expliquer qu’une coupe de cheveux, peu importe la longueur que tu enlèves, ça reste une coupe de cheveux. Mais c’est assez impressionnant de voir à quel point cette cliente reste sur ses positions. Je la trouve tellement ridicule que je ne peux m’empêcher d’intervenir.

			—	Écoutez, madame… Que vous vous fassiez enlever un pouce, deux pouces ou la moitié de la tête, la coupe prend exactement le même temps. On ne calcule pas le prix en fonction de la longueur enlevée, mais plutôt selon le travail qui a été fait. Ce n’est pas plus long de couper un pied de cheveux que d’en enlever cinq centimètres. Voilà pourquoi le prix est exactement le même dans les deux cas. 

			—	Ça n’a pas de bon sens ! C’est du vol, juste du maudit gros VOL !

			—	Nous sommes désolées que vous le voyez comme ça, parce que ce n’est pas du tout notre intention. 

			Mais voyons ! Qu’est-ce qu’elle ne capte pas dans ce que je viens de lui expliquer ? Me semble que ce n’est pas sorcier ! Une coupe de cheveux, sauf si c’est pour un petit amincissement ou pour égaliser la nuque, ça reste une coupe de cheveux, nom de Dieu ! Si tu t’achètes un Coke chez McDo, et que tu le remplis juste à moitié, vas-tu demander de ne payer que pour cette moitié-là ? S’il nous fallait commencer à ajuster nos prix selon les demandes farfelues de tout un chacun, on en aurait pour un mois à zigonner là-dessus.

			Ça, c’est comme les fois où je demande :

			—	Est-ce que je te fais une mise en plis ?

			Et que je me fais répondre :

			—	Non, non ! Fais juste me les étirer au fer plat, pour qu’ils ne frisent plus !

			OK… Tu penses qu’on appelle ça comment, au juste ? Une fausse mise en plis ? Une illusion ? Un tour de magie ? 

			Toujours est-il que la madame s’obstine tellement… que je finis par céder. Et j’autorise Mélissa à lui facturer moins cher. Je m’arrangerai bien avec ma boss…

			—	Dix dollars, c’est bon ?

			Comme si j’avais besoin de son approbation !

			—	C’est toujours mieux que seize ! 

			Non, mais il fallait vraiment qu’elle ait le dernier mot ! Comme de raison, elle quitte le salon sans même nous remercier. J’imagine que la politesse est en voie d’extinction de nos jours ! Je fais payer ma cliente qui, je l’espère très fort, ne me fera pas la même scène.

			—	Un gros quatorze dollars pour toi, ma belle Jessie !

			—	Ah ben là par exemple, moi aussi je veux un rabais !

			Complices, nous éclatons aussitôt de rire, et elle me paye sans faire d’histoires. Heureusement que les bonnes clientes nous font oublier les autres, parce que les journées seraient longues en titi par chez nous ! Vivement que la fin de semaine arrive !
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			La rentrée scolaire

			Lundi 31 août, 9 h 30

			Je m’attends à ce que notre journée déborde de rires… mais de larmes aussi. La rentrée scolaire est dans deux jours, et je n’ai que des enfants inscrits à mon horaire. J’aime beaucoup ma jeune clientèle. Mais quand ils me comparent au dentiste et me font des crises d’hystérie parce qu’ils sont horrifiés à l’idée que je touche à un seul cheveu de leur tête, c’est un peu moins le fun… Essayez de faire une coupe qui a du bon sens à un enfant de cinq ans qui se balance la tête en criant tout en bougeant les bras dans tous les sens ! Imaginez-vous donc que je me suis même déjà fait cracher au visage par un petit garçon qui ne voulait pas se faire toucher par la méchante madame !

			Une petite fille me demande sans hésitation de lui couper ses longs cheveux si court que j’en éprouve un vrai malaise. Je regarde sa mère, pas trop convaincue de la requête de la petite.

			—	Ben non, ma chérie. On ne va pas faire couper tes cheveux comme un garçon, tente la mère, pour la faire changer d’idée.

			—	 Moi, c’est ça que je veux !

			—	Mais tu as de si beaux cheveux… Maman va se mettre à pleurer si la coiffeuse fait ce que tu lui demandes…

			La petite fait la moue, mais se résigne tout de même à écouter sa maman. Elle ne veut certainement pas la faire pleurer.

			—	Alors, j’en enlève une bonne longueur quand même, ou bien ?… que je questionne la dame.

			—	Un pouce ou deux, ça suffira.

			—	OK.

			Je démêle ses cheveux avec difficulté puis, au bout de quelques minutes, je peux finalement commencer la coupe. La mère se tient juste à mes côtés, épiant attentivement chacun de mes gestes. Je ne sais pas si je vous ai déjà dit combien j’aimais me faire watcher, pendant que j’exécute mon travail ? Eh bien, maintenant, je vous le dis. Je dé-tes-te quand on entre dans ma bulle, et je dois avouer que j’ai une assez grosse bulle, en temps normal ! Me semble que c’est pas sorcier de comprendre que, si je sens ton souffle dans mon cou, c’est sûrement parce que t’es rendue pas mal trop proche !

			—	Allez-vous lui effiler les pointes ? me demande la maman.

			—	Oui, si c’est ce que vous voulez !

			—	S’il vous plaît !

			Je m’applique à la tâche.

			—	Pas trop, par exemple…, qu’elle me met en garde, les yeux intensément fixés sur mes ciseaux.

			—	Heu, OK.

			—	Pouvez-vous en enlever un peu plus, finalement ?

			—	Pas de problème.

			Je reprends la coupe du début. La femme est plantée, droite comme un piquet, à deux pouces de mes bras, qui tentent de faire leur travail du mieux qu’ils peuvent… C’est fatigant en tabarouette, qu’on surveille vos moindres coups de ciseaux !

			—	Enlèves-en un petit peu plus ici.

			—	Sur la longueur ou en épaisseur ?

			—	En épaisseur.

			J’en enlève donc un petit peu plus dans le coin qu’elle vient de me pointer.

			—	Non, pas là, dit-elle en me pointant une autre section de cheveux, plus là ! Y a comme une masse.

			Je ne vois pas du tout ce qu’elle veut dire par « masse », parce que la petite n’en a vraiment pas épais sur le coco, mais je fais exactement ce que la maman veut. Je connais trop bien ce genre de mère ; si, par malheur, je devais négliger le moindrement de suivre ses consignes, je me le ferais signaler de façon pas mal bête, j’en suis certaine. Un parent qui n’aime pas la coupe de son enfant utilise rarement des gants blancs pour vous le dire. 

			—	C’est bon, ça ! qu’elle reconnaît finalement. 

			Good ! Je pense avoir réussi à la satisfaire.

			—	Maman, je veux un toupet.

			—	Ah oui ? T’es certaine ?

			—	Oui.

			—	Bon, eh bien, faites-lui un toupet !

			Je m’exécute sans broncher, encore une fois. Avant de le faire, je lui montre la longueur que je m’apprête à couper.

			—	Oui, c’est bon comme ça, qu’elle acquiesce.

			Alors que je place mes ciseaux, m’apprêtant à couper la toute première mèche, la mère change d’idée.

			—	NON ! 

			Je sursaute, et coupe au passage ladite mèche.

			—	MERDE !

			—	Tu as dit un gros mot, maman !

			Mon cœur bat très fort dans ma poitrine. Jamais, au grand jamais, tu ne cries après une coiffeuse qui a une paire de ciseaux dans les mains. Encore moins quand ils se trouvent à deux pouces du visage de ton enfant. 

			—	Qu’est-ce qu’il y a ? que je demande, un peu sous le choc.

			—	J’avais changé d’idée…

			Je ne répéterai pas ici les deux ou trois sacres qui sortent de sa bouche, mais la petite chicane sa mère une seconde fois. Je refoule l’envie irrépressible d’en faire autant. 

			—	Désolée, ma chérie, mais maman ne voulait pas que la coiffeuse te coupe un toupet.

			Comme si c’était de ma faute !

			—	Mais tu avais dit oui, lui rappelle sa fille.

			—	Eh bien, on a plus vraiment le choix, maintenant…, qu’elle lui répond en me lançant un regard dur.

			Eille, la mère ! C’est toi qui m’as donné la peur de ma vie ! Comment espérais-tu que je réagisse ? Préférais-tu que je crève un œil à ta petite de cinq ans, peut-être ? 

			—	Je peux toujours le modifier en une petite frange, au lieu d’un toupet sur tout le front.

			—	Et comment vas-tu faire ça, ma championne ?

			Il y a toujours bien des limites à me laisser parler comme si j’étais la dernière des épaisses !

			—	Écoutez, madame… Je ne vous ai pas manqué de respect, alors j’aimerais que vous en fassiez autant. Je vous suggère une solution de remplacement au toupet ; si ça ne vous convient pas, je n’ai aucun problème avec ça, moi !

			Elle reste immobile, les mains sur les hanches, toujours aussi outrée que je ne puisse pas refaire pousser la mèche en question. Eh ho ! J’ai déjà dit que je faisais des miracles, pas que je réalisais l’impossible !

			—	Fais donc ce qu’il faut pour que ça ait du bon sens…, conclut-elle, désespérée.

			J’opte pour la frange que je viens de suggérer. La petite n’est pas tellement contente – puisqu’elle avait demandé un toupet –, mais elle ne dit pas un mot. Pas de critique quant au montant de la facture non plus.

			—	Bonne rentrée, ma belle chouette !

			—	Merci, madame !

			Sa mère s’efforce de me rendre mon sourire et, malgré tout, je l’apprécie. Elle me laisse même un pourboire. Parfois, c’est à n’y rien comprendre !

			Une fois la mère et sa fille parties, je poursuis ma journée en conservant la bonne humeur avec laquelle je me suis levée. 

			En fin d’avant-midi, je reçois le beau Lucas, accompagné de son papa. C’est moi qui lui ai fait sa première coupe de cheveux, à l’âge de sept mois. C’est qu’il en a épais sur la caboche, le petit Lucas ! Il entre demain en deuxième année, et le voilà tout excité.

			—	Est-ce que tu as hâte de savoir avec quels amis tu vas te retrouver dans ta classe, cette année ?

			—	Oh oui ! Je suis sûr que je vais être avec Hugo !

			—	Ah oui ? Et pourquoi en es-tu si certain ?

			—	Parce que j’ai eu un scoop ! C’est comme ça qu’on dit, hein, papa ? Un scoop ?

			—	En plein ça ! lui répond joyeusement son père.

			Je viens de le surprendre en train de me reluquer le derrière. Comme j’y suis habituée, depuis que sa femme et lui ont divorcé, je n’en fais pas de cas. Jamais il ne pousse l’audace jusqu’aux paroles ou aux actes déplacés, alors je laisse passer.

			—	Et je peux savoir c’est quoi, ce fameux scoop ? que je chuchote à l’oreille de Lucas.

			À son tour, il me fait signe d’approcher mon oreille. Il place ses petites mains en porte-voix autour de sa bouche afin que personne d’autre ne puisse entendre. 

			—	Parce que cette année, je vais avoir la nouvelle copine de papa comme professeur. Mais c’est un secret : y a personne qui le sait.

			—	Ahhh… Alors comme ça, tu as des passe-droits, que je lui reproche gentiment en lui chatouillant le bout du nez.

			—	Je vais quand même devoir étudier tous les soirs, et je n’aurai pas le droit d’avoir les réponses d’examens !

			Son père me regarde en riant et je glousse à mon tour, rien qu’à voir le regard lumineux du petit Lucas.

			—	Eh, papa, tu as oublié de lui donner son cadeau !

			—	Mon cadeau ? que je demande, toute curieuse.

			—	Oui. Lucas a décidé qu’il voulait t’apporter une surprise, aujourd’hui.

			—	C’est vrai ? Tu es donc bien gentil, toi !

			—	Je l’ai oubliée dans la voiture, nous informe le papa, je vais la chercher.

			Je termine la coupe de mon petit client tout en essayant de lui tirer les vers du nez. Qu’est-ce qu’il a bien pu m’apporter, comme surprise ? Je lui pose mille questions, mais il reste muet comme une carpe. Son père revient dans le temps de le dire, un gigantesque suçon dans les mains.

			—	Tu vois ! s’exclame Lucas. Il va te durer toute la vie, tellement il est énorme !

			Je trouve l’attention particulièrement mignonne, jusqu’à ce que le bozo qui lui sert de père y mette son grain de sel.

			—	Qu’est-ce que tu en penses, si on demande à la belle Maria d’y goûter tout de suite ? Je suis certain qu’elle en a envie.

			Il m’adresse un clin d’œil. Comment dirais-je ? « Inapproprié » est sans doute le mot le plus juste pour le décrire. Il se passe goulûment la langue sur la lèvre inférieure, en m’offrant son sourire le plus pervers. En tout cas, si cela n’est pas un acte déplacé, je me rase la tête sur-le-champ. 

			—	C’est vraiment très gentil de ta part, mon beau Lucas, mais je n’ai pas encore dîné. Je pense que je vais le garder comme dessert. 

			Je n’ose pas lever les yeux vers ceux de son papa ; mon regard reste figé sur le petit, qui s’approche pour me faire un câlin. 

			—	Hummm, j’aimerais ça avoir un beau câlin comme ça, moi aussi, continue l’épais qui est en train de me faire un numéro de charme devant son gamin.

			Je n’appellerais pas ça « charmant », mais il faut dire qu’il y met beaucoup d’efforts. Je lui souris tout de même, question de rester polie, mais change aussitôt de sujet pour que le malaise se dissipe. 

			—	Bon, eh bien… Je vais préparer la facture.

			—	Tu es certaine de ne pas avoir envie d’en prendre une petite lichée ? renchérit celui que j’ai maintenant envie d’envoyer au tapis.

			—	Vraiment certaine, merci. 

			Lucas est occupé à admirer les poissons qui nagent dans l’aquarium, ce qui donne pleine latitude à son père pour en rajouter une couche.

			—	J’aurais bien aimé te voir profiter de notre cadeau, si tu vois ce que je veux dire…

			—	Je vois très bien ce que tu veux dire, mais je ne pense pas que madame la professeure serait très contente d’entendre ce que tu es en train de me demander.

			Il regarde à gauche, puis à droite, pour finalement faire un tour complet sur lui-même.

			—	Je ne la vois nulle part, en ce moment.

			Ouache ! Quel idiot ! Il me ressort ce qu’il croit être un invitant clin d’œil pendant que je lutte contre l’idée de lui dédier mon expression de dégoût préférée. Je lui fais plutôt signe de s’approcher. Adoptant une pose aguicheuse, je me penche par-dessus le comptoir de la réception, en prenant soin de lui dévoiler mes meilleurs atouts. Je lui chuchote langoureusement :

			—	C’est juste que… Ce n’est pas ma sorte…

			Je pointe son entrejambe, dans l’espoir qu’il comprenne le message… Il est moins stupide que je le croyais puisqu’il règle la facture et tourne les talons. 

			—	Viens, Lucas, papa va aller acheter un autre suçon. Peut-être qu’elle va préférer celui qu’on va lui apporter la prochaine fois…

			Il ose quand même me décocher à nouveau un clin d’œil. Il est complètement barjot ou quoi ? 

			Mélissa, qui a vu toute la scène, est aussi stupéfaite que moi. Heureusement, les prochains petits amis ont des parents plus intelligents que le timbré qui vient de nous visiter.
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			Maria Lamoureux, égoïste ?

			Mardi 1er septembre, 8 h

			Le lendemain, en arrivant au travail, je constate qu’il n’y a aucun message sur la boîte vocale. 

			—	Ben voyons… Le téléphone doit être défectueux, que je remarque à voix haute, pour moi-même.

			Les filles ne sont pas encore arrivées, mais ne devraient pas tarder. J’aperçois justement Charlie se stationner à l’arrière de la bâtisse.

			—	Salut ! qu’elle me lance joyeusement, aussitôt qu’elle met le pied à l’intérieur.

			—	Salut, pitoune ! Passé une belle fin de semaine ?

			—	Mets-en ! 

			—	Qu’est-ce que tu as fait pour être de si bonne humeur ?

			Les yeux dans la graisse de bines, elle a l’air de flotter sur un nuage.

			—	Mon chum m’a acheté deux billets pour le show de Rihanna ! Et devine c’est qui la chanceuse qui va venir avec moi ?

			—	Hein ? Pour de vrai ? C’est donc ben le fun ! Il ne veut pas y aller avec toi ?

			—	Nous sommes déjà allés la voir trois fois. Il m’a dit que ça ne le dérangeait pas de passer son tour, cette fois. Viens avec moi, je t’en supplie ! Ça fait super longtemps qu’on n’est pas sorties juste entre filles. 

			—	Tu as raison, ça va nous faire du bien !

			—	Yééé !

			—	C’est quand ?

			—	Le 17 octobre prochain. Ça tombe un jeudi.

			—	Il va falloir prendre notre soirée de congé… Les deux en même temps, ce n’est pas l’idéal.

			—	Je sais, mais ça n’arrive jamais. Je suis certaine que ta mère ne dira rien.

			Elle a raison, ma mère ne dit jamais rien. Ce n’est pas parce que je suis sa fille que je dis qu’elle est la meilleure boss qu’un employé puisse avoir. Elle est vraiment géniale, comme patronne ! Je l’appelle d’ailleurs à l’instant, pour lui demander si ça irait.

			—	Oui allo !

			—	Salut, maman ! Tu vas bien ?

			—	Pas tellement, mais ça va passer.

			—	Qu’est-ce qu’il y a ?

			—	Tu n’as pas entendu parler de quelque chose de spécial, ces derniers jours ?

			—	Non, du tout. Pourquoi ?

			Je regarde Charlie, lui fait signe que ma mère n’est pas de bonne humeur. Elle approche l’oreille du combiné afin d’entendre notre conversation.

			—	Je reviens tout juste de la clinique, j’avais rendez-vous avec mon médecin.

			—	Tu n’as rien de grave, j’espère ? que je lui demande, alarmée.

			—	Ben non, ben non ! Mais là, ça aurait l’air qu’on se sépare !

			—	« Qu’on se sépare ? » Qui ça ? Qui se sépare ? PAPA ET TOI ?

			Une énorme vague de panique me traverse le corps. 

			—	Ben non ! Les filles de chez Cosmos, Maria. La rumeur court que je sacre Méli et Charlie à la porte, parce que tu t’es chicanée avec elles.

			—	QUOI ? Mais c’est quoi, ces niaiseries-là, encore ?

			—	Aucune idée. C’est monsieur Bertrand et sa femme qui m’ont parlé de ça pendant que j’attendais mon tour dans la salle d’attente.

			—	Je comprends pas. C’est quoi le rapport ? On ne s’est jamais chicanées, calvince ! 

			—	Je le sais, ma chérie, mais ce n’est pas ce que pense la moitié de la ville.

			—	Comment ça, la moitié de la ville ? Depuis quand elle circule, cette rumeur de marde là ?

			—	Quelques jours, j’imagine. Ils ont entendu parler de ça au P’tit Resto du coin.

			J’avais oublié de vous dire. Si vous voulez vite en apprendre le plus possible sur les gens de cette ville, allez déjeuner au P’tit Resto du coin. Je vous promets que vous allez en avoir pour votre argent. Ce que vous y entendrez ne sera pas toujours fondé, mais vous allez très certainement vous divertir, et ce, pour aussi peu que cinq piasses et cinquante. De plus, vous aurez un succulent deux œufs-bacon-viande fumée en prime. 

			—	Est-ce qu’ils t’ont dit de qui ça provenait ?

			—	Non, ils ne le savent pas vraiment, parce que tout le monde en parlait en même temps.

			Ça ne sent pas bon du tout, cette histoire.

			—	Tu as rectifié les faits, j’espère ?

			—	Qu’est-ce que tu penses ?

			J’essaie désespérément de trouver la raison pour laquelle quelqu’un se plairait à inventer une chose aussi insensée. Me chicaner avec mes meilleures amies, au risque de briser la si belle chimie qui règne chez Cosmos ? Jamais de la vie.

			Mélissa passe la porte à son tour.

			—	Tu ne croiras jamais ce que Béatrice vient de nous dire ! la bombarde Charlie, alors qu’elle n’a même pas fini d’enlever son manteau.

			—	Je suis certaine que mon potin bat le tien ! réplique Méli.

			Avant de raccrocher, je prends soin de rassurer ma mère : je vais régler la situation le plus rapidement possible. Avec tout ça, j’ai oublié de lui demander notre jeudi de congé pour le concert de Rihanna… Ça attendra !

			—	J’en reviens pas. J’en reviens juste pas ! que je m’exclame, les deux bras dans les airs.

			Mélissa, Charlie et moi nous regardons, toutes trois aussi découragées l’une que l’autre. La première m’invite à commencer.

			—	Il paraît qu’on vous met dehors ! que je m’écrie, scandalisée.

			—	Ben c’est exactement ce que je m’en allais vous dire ! qu’elle me répond du tac au tac.

			—	Sérieux ? Toi aussi tu as entendu la dernière nouvelle ? En direct du P’tit Resto du coin, je suppose ?

			—	Non, pas au resto. C’est ma mère qui m’a téléphoné ce matin, pour me demander ce qui se passait. 

			—	Mais pour quelle raison on se serait chicanées ? C’est ridicule, constate Charlie.

			Mélissa se tourne vers moi, l’air navré.

			—	Ce serait… à cause de toi, Maria ! Ne pogne pas les nerfs, mais ma mère a entendu dire que c’est ton « caractère de cochon » qui aurait eu raison de notre belle amitié.

			Elle essaie d’y glisser un peu d’humour et, même si ça fonctionne, je suis tellement bleu marin que j’en oublie de respirer. 

			—	Comme si vous n’y étiez pas habituées, à mon sale caractère ! Depuis le temps, vous avez ben fini par apprendre à vivre avec !

			Finalement, on éclate toutes les trois de rire. De toute façon, c’est bien mieux de le prendre en riant. On n’est pas pour se mettre à brailler !

			—	Ouais, les gens sont tellement épais, de penser que tu n’es qu’une sale enfant gâtée et égoïste ! Tout ça parce que tu es fille unique, franchement ! continue Mélissa.

			—	Hein ? Qui a dit ça ?

			—	On s’en fout, Maria, c’est de la pure connerie, cette histoire-là ! affirme Charlie.

			—	Ça paraît que ce n’est pas toi qu’on traite d’égoïste. Enfant gâtée, ça, je peux le digérer. Mais égoïste… Pfff…

			—	Tous ceux qui te connaissent savent que ce n’est pas vrai, tente de minimiser Mélissa.

			—	 Ouin, peut-être.

			Je suis tellement blessée que je n’arrive pas à lâcher le morceau.

			—	Mais est-ce que c’est ce que vous pensez de moi ? Vous pouvez me le dire, je ne serai pas fâchée !

			—	Ben voyons donc, t’es ben nounoune, me rassure Charlie.

			—	Me semble que tu le prendrais en riant, me nargue Méli, en me tirant la langue.

			—	Tsss… C’est pas drôle. Ça me fait vraiment de la peine.

			—	T’es sérieuse ? Ce n’est pourtant pas la première fois qu’on se fait attaquer comme ça, me rappellent en chœur mes amies.

			—	Je le sais, mais là, je trouve que c’est plus personnel, comme attaque.

			Elles savent bien que j’ai raison d’être dans tous mes états, mais comme elles ne veulent pas que je m’effondre, la meilleure chose à faire est de dédramatiser la portée de ces cancans. Charlie s’approche pour me faire un câlin. De petites larmes viennent rapidement ruiner le maquillage que je me suis longuement appliqué ce matin. 

			—	Arrête-moi ça, mon minou, y a rien là. On va les faire taire, ces rumeurs-là ! 

			—	Tu le sais aussi bien que moi : même si tu sors dehors pour crier le contraire sur les toits, le mal est déjà fait. Les gens ont de moi cette image « d’enfant égoïste » bien incrustée dans leur cervelle. C’est toujours comme ça quand il s’agit d’une rumeur négative. C’est bien plus le fun de croire ce genre d’histoire plutôt que le contraire.

			—	Elle a raison, reconnaît Mélissa.

			Pas certaine que son approbation me rassure, mais je ne peux pas me voiler la face non plus. C’est certain que ma réputation est déjà faite. Par ici, les rumeurs se répandent aussi vite qu’une épidémie de gastro dans une garderie. On m’aurait catégorisée « tueuse en série » que ça aurait été la même maudite affaire ! Les habitants de cette ville croient vraiment n’importe quoi ! J’exagère ? Pas cette fois.

			Le premier client de Charlie arrive, ce qui met fin à notre petite conversation. Ma paranoïa habituelle me donne l’impression qu’il me dévisage, alors je préfère m’enfermer dans le laboratoire de coloration pour préparer les commandes.

			Je sais que ça fait lâche, comme comportement, mais j’ai besoin de digérer ce que je viens d’apprendre. D’où cette rumeur peut-elle bien provenir ? Et, surtout, pourquoi inventer de telles conneries ? Assurément pour me nuire… Quelle question ! Je n’arrive tellement pas à faire abstraction de ce qui se raconte sur moi, dans cette ville, que mes idées s’embrouillent. Je ne veux pas que vous pensiez que je me considère importante au point de croire que toute la population n’échange des rumeurs qu’à mon sujet, mais il faut aussi prendre en considération que j’en connais la moitié, de ces gens. Notre ville est le genre d’endroits où les pires secrets sont facilement et, presque toujours, exposés au grand jour. Vous voyez le topo ? 

			—	Maria ! Ton client est arrivé !

			Je m’extirpe de peine et de misère du labo. Le moment est venu d’affronter ma journée la tête bien haute. Je ne dois pas sembler affectée par les mensonges qui circulent à mon propos, et il me faut continuer mon travail. Maria, ressaisis-toi !

			—	Salut, Éric !

			—	Salut, Maria. Tu vas bien ?

			—	Ça ne pourrait pas aller mieux, que je réussis à mentir. Et toi ?

			—	Ça va, ça va !

			Comme un coup en pleine gueule vient rarement seul, je suppose que je vais devoir me faire rentrer dedans une deuxième fois. De toute façon, aussi bien que ça arrive maintenant, tandis que le fer est encore chaud. 

			—	Je suis content d’avoir obtenu un rendez-vous aussi vite, aujourd’hui.

			—	Ah oui ? Tu as quelque chose d’important ce soir ?

			—	Non, mais tu vas pouvoir répondre à mes questions.

			—	Tes questions ?

			—	J’ai entendu dire que ça brassait pas mal, dans la cabane ?

			Ça y est ! Le deuxième coup est parti ! Je vais être obligée d’écouter toutes les belles choses qu’il s’est fait raconter à mon sujet. J’ai tellement hâte !

			—	Que ça brassait ?

			Je joue un peu les innocentes, souhaitant avoir l’air crédible. 

			—	Ouin ! J’ai entendu dire que vous aviez foutu les filles à la porte, ta mère et toi !

			—	Ha ! ha ! ha ! C’est la meilleure, celle-là ! Ben voyons donc. D’où est-ce que tu sors ça, cette niaiserie-là ? 

			Je m’efforce tellement de garder le sourire que j’en ai des crampes dans les joues. 

			—	Je me disais bien que ça n’avait pas d’allure, aussi !

			Il ne m’a pas encore parlé de mon « sale caractère d’égoïste », alors je tâte prudemment le terrain.

			—	Et… c’est tout ce que tu as entendu dire ? 

			—	Oui. Pourquoi ? 

			—	Pour rien. Juste comme ça, au cas où… 

			—	De toute façon, si tu veux savoir le fin fond de l’histoire, va sur Internet. C’est là que j’ai vu ça !

			—	SUR INTERNET ? C’est sur Facebook ? 

			—	Heu, oui. Ça t’étonne ? Toutes les rumeurs partent sur Facebook ! Mais ne t’en fais pas avec ça, les gens vont en parler pendant une semaine ou deux, et puis ça va passer.

			—	Ouin…, que je lui réponds, pas tellement convaincue de ce qu’il avance.

			Mon niveau de stress vient de franchir la limite permise par mon petit cœur. Je ne me sens pas bien, mais pas bien du tout. Mon client, ayant remarqué ma détresse, tente de me rassurer.

			—	Sérieusement, Maria, c’est juste des blablas. Les gens n’ont tellement rien à faire qu’ils s’amusent à inventer du gros n’importe quoi rien que pour se désennuyer.

			—	Je sais. C’est juste que ça devient un peu difficile à gérer, avec le temps. Ce n’est pas comme si c’était la première fois que ça arrivait ! Je ne comprends pas pourquoi les gens ne se mêlent tout simplement pas de leurs affaires ! Ce n’est pourtant pas si compliqué, me semble.

			Il a beau tout essayer pour me remonter le moral, rien n’y fait. Ma mère a toujours exigé que chez Cosmos, personne ne parle dans le dos de qui que ce soit. S’il fallait qu’on commence à raconter des histoires au sujet d’un autre salon ou qu’on se mette à parler en mal de n’importe qui, elle nous passerait un de ces savons ! Je suis capable d’admettre que nous avons tous nos défauts (moi la première), mais jamais il n’a été question d’inventer un potin ou de rabaisser une autre entreprise pour redorer notre blason.

			Pourtant, il est clair que d’autres le font à nos dépens. J’ai bien entendu ma petite idée sur la source du problème, mais comme j’ai aussi appris à ne pas sauter aux conclusions avant de connaître la vérité, je laisse mes doutes de côté pour le moment. Ouais, ça, c’est ce que j’essaie de me faire croire…

			Mon client quitte Cosmos en me jurant que je n’ai aucune raison de m’inquiéter, d’oublier toute cette histoire. Pfff… Me semble que je vais réussir à me sortir ça de la tête ! Messmer, lui, il serait pas capable de m’hypnotiser pour me rendre moins sensible aux racontars ?

			J’hésite à aller zieuter sur les pages de potins, sur Facebook, de peur d’y lire quelque chose d’encore pire que ce que j’ai appris ce matin. Les gens sont souvent beaucoup plus méchants qu’on pourrait s’imaginer. J’en ai eu la preuve à plusieurs reprises, au cours de ma jeune carrière. 

			—	Maria Lamoureux ! Sors de la lune ! C’est un ordre !

			Charlie me connaît comme le fond de sa poche. Elle voit bien que sous mes faux airs de fille en contrôle, je suis complètement bouleversée. 

			—	Ça va me passer, t’inquiète.

			Je me risque finalement à ouvrir mon laptop, question de voir ce qui se passe à mon sujet sur les réseaux sociaux. Les maudites pages Spotted n’auraient jamais dû commencer à exister, selon moi. Ce sont malheureusement les plus populaires. Il doit y avoir au moins soixante-dix mille posts avant celui que je cherche désespérément. Vraiment, les gens n’ont rien à faire de plus intéressant, dans cette ville !

			Une personne sur dix y écrit quelque chose de positif. Toutes les autres s’y arrêtent le temps de chialer contre le nouveau resto qui vient d’ouvrir ou de dénigrer les services de la nouvelle caissière du dépanneur.

			J’appréhende le commentaire qui concerne Cosmos. Lorsque j’y arrive enfin, je constate que la personne responsable de la page l’a effacé. Tout ce qu’il en reste, ce sont des clients de notre salon qui nous défendent ouvertement. Ça, « j’aime » !

			Mélina Bellerose s’obstine avec une autre adolescente que je ne connais pas. Un commentaire n’attend pas l’autre.

			Maria Lamoureux est la meilleure coiffeuse du monde. Elle sait écouter ses clientes, et toutes celles qui ne vont pas la voir manquent vraiment quelque chose.

			Honnn ! C’est donc bien gentil de sa part ! Mais tout de suite en dessous, une autre gamine m’insulte.

			Pfff… tu capotes, toi, avec ton « la meilleure coiffeuse du monde » ! Les filles sont toutes épaisses chez Cosmos ! Pis ta Maria, là… ben moi, elle m’a déjà scrapé la tête au complet.

			Quoi ? De quoi elle parle, pour l’amour ? Je ne me souviens pas d’avoir déjà scrapé la tête de quelqu’un, moi ! Comme n’importe qui possédant une tête, un cœur et deux poumons pour respirer, je me suis peut-être déjà trompée, mais l’erreur est humaine, à ce que je sache !

			Et ça ne s’arrête pas là !

			T’es malade, toi ! Je suis certaine que tu ne la connais même pas pour de vrai. Tu dis juste ça parce que t’es jalouse. Moi, en tout cas, je vous assure que les filles sont vraiment GÉNIALES chez Cosmos !

			Tiens, toi ! Merci, ma chérie ! Je suis totalement absorbée par la petite guéguerre qui a lieu en plein sous mes yeux. 

			Moi, jalouse ? Ha ! ha ! ha !

			Non, mais c’est qui elle, au juste ? Comment ça se fait qu’elle me déteste à ce point-là ? Son visage ne me dit rien du tout. Amélia Bertoli ! Un nom que je ne reconnais pas non plus. Son compte Facebook est bloqué ; je ne peux donc pas aller fouiller dans ses photos. Maudite affaire ! Je bous par en dedans ! Bon. J’en ai assez vu. Je ferme la page, furieuse. J’essaie de me promettre que je ne retournerai plus jamais sur ce genre de sites, mais je sais trop bien qu’au prochain potin, je vais me jeter sur mon ordinateur dans le temps de le dire.

			Je passe toute la journée à me demander pourquoi cette Amélia Bertoli me déteste tant. Je ne suis pas très bonne avec les noms, mais pour les visages, c’est tout autre chose. Je le saurais, si je l’avais déjà coiffée ; encore plus si je lui avais, par la même occasion, scrapé les cheveux ! 

			—	Charlie ?

			—	Oui ?

			—	Tu connais une Amélia Bertoli ? que je l’interroge, inquiète.

			—	Ça me dit quelque chose, mais je ne suis pas certaine. Pourquoi ?

			—	Pour rien. Laisse faire ça.

			—	Ça sonne italien, ton affaire. Pis la seule Italienne que je connaisse, c’est « Bibi manicotti », de l’autre côté de la rue, précise Mélissa.

			—	JE LE SAVAIS ! C’est clair qu’elle utilise encore un faux compte Facebook pour répandre des âneries à mon sujet ! 

			—	Ce serait le fun qu’elle finisse par nous sacrer patience, un de ces jours, rouspète Charlie.

			Je suis hors de moi. Je ne peux pas croire qu’elle prenne le temps d’aller aussi loin rien que pour me faire du mal. Cette fille… c’est le diable en personne ! C’est la deuxième fois qu’elle essaie de faire croire qu’il y a de la bisbille chez Cosmos. Grrr…

			—	De toute façon, les gens vont bien finir par réaliser qu’on s’aime encore et que c’est juste des commérages, nous assure Mélissa.

			—	Ouin, j’imagine…

			Mais je ne suis pas certaine qu’on gagne à prendre la situation à la légère. Je le sais trop bien : un commérage de ce genre, ça s’incruste dans la tête des gens pour ne plus jamais en ressortir. Pas question de perdre des clients rien que parce qu’une petite imbécile a décidé qu’elle me ferait la vie dure. Ça fait trop longtemps qu’elle joue à ce petit jeu, et c’est aujourd’hui que ça se termine. Qu’elle s’en prenne à moi, OK : je peux le gérer. Mais qu’elle menace la réputation du salon que ma mère a pris trente ans à construire, IL N’EN EST PAS QUESTION !

			Je vais faire l’adulte, pour une fois, et je vais lui téléphoner. Ce soir, par contre. Je dois me préparer. Je n’ai pas l’intention d’avoir l’air épaisse en bégayant et en ne sachant pas quoi répondre si jamais elle joue les innocentes. Et me pointer à son salon, comme on l’a vu, ce n’est pas la meilleure des idées… 
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			Retour à l’essentiel

			Le reste de la journée, absorbée par mes pensées, j’ai l’impression d’être sur le pilote automatique. Tellement, que je ne réalise même pas que ma dernière cliente est Karine Dupré. La dernière fois que je l’ai vue, elle m’annonçait être atteinte d’un cancer des ovaires. Je réalise soudain que mes problèmes sont plutôt superflus en comparaison des siens. Et puis, avec tous les rebondissements des derniers mois, j’ai complètement oublié de téléphoner à mon amie qui travaille chez Perruques et compagnie. Je remédie dès maintenant à la situation. 

			J’espère que Karine va mieux. Je me demande quel impact ont ses traitements de chimio. Je l’aperçois qui sort de sa voiture, un énorme foulard sur la tête. Lorsqu’elle met le pied dans le salon, c’est le choc. Encore pire que ce à quoi je m’attendais. Les traits de son visage sont tirés, elle semble exténuée plus que jamais. D’énormes cernes bleutés gâchent ses jolis yeux bleus. La fatigue se lit sur son corps tout entier.

			—	Salut, Maria !

			Étant donné les circonstances, elle me semble aussi joyeuse que d’habitude. J’essaie très fort de ne pas paraître déstabilisée par son apparence.

			—	Salut, ma belle, comment tu vas ? que je lui demande en lui offrant un sourire plein de compassion.

			—	Pas trop mal, pas trop mal ! Et toi ?

			—	Bof, tu sais ce que c’est… La routine.

			Je ne suis tout de même pas pour commencer à me plaindre de ma vie parfaite, avec un chum parfait, des parents parfaits, une santé de fer… Pas question, en ce moment, de m’en faire avec ces petites rumeurs qui courent à mon sujet. Comparé aux siens, je trouve ça plutôt minime, sur l’échelle des malheurs !

			—	Qu’est-ce que je peux faire pour toi aujourd’hui, ma chérie ? Pas déjà ta repousse de mèches ?

			Vous pensez peut-être qu’il s’agit d’une question stupide puisqu’il ne doit plus lui rester grand cheveux sur le caillou, mais je les vois très bien dépasser de son foulard. J’essaie donc de l’aborder le plus normalement du monde.

			Je me plains souvent d’avoir à rester plus tard au travail pour des clientes en retard, mais pour Karine, rien ne me ferait plus plaisir. Sa présence m’apaise. Je la trouve exceptionnelle de réussir à garder le sourire malgré sa maladie. Moi, je serais dévastée. Elle l’est probablement, au fond, mais sa façon de continuer à marcher la tête haute me fascine. 

			—	Hum, c’est un peu gênant. Est-ce que je pourrais te parler seule à seule ?

			Ce n’est pas vrai ? Ne me dites pas qu’elle a, elle aussi, entendu parler de mon « sale caractère de petite fille égoïste » ! Je vais péter un plomb !

			—	Bien sûr ! Suis-moi !

			Je l’entraîne dans la cuisinette afin qu’on ait un peu plus d’intimité. 

			—	Qu’est-ce qui se passe ? que je lui demande, inquiète.

			—	Bien… En fait, je…

			Son malaise est évident. Face à face, en retrait du brouhaha du salon, je constate que le mal qui la ronge a commencé à faire ses ravages. Il n’y a pas que la fatigue. Une profonde blessure est présente, et je maudis le ciel de lui infliger ça. Ses sourcils sont beaucoup moins fournis, et je note qu’elle a perdu du poids. La réalité me frappe durement, encore une fois. Je pose une main sur la sienne et l’incite à continuer. Je sens qu’une énorme boule de tristesse lui obstrue la gorge.

			—	J’aimerais ça qu’on les rase ! finit-elle par souffler tout en retirant le foulard qui lui cachait jusqu’ici la tête.

			Ses cheveux sont maintenant clairsemés par endroits et je remarque que ceux qu’il lui reste sont déjà beaucoup plus fins qu’avant. 

			—	T’es certaine ?

			—	Oui, plus que certaine ! Je n’ai pas la force de le faire toute seule. Et je ne voulais pas venir quand il y a plein de monde non plus.

			—	Je comprends…

			Un sentiment d’impuissance m’envahit. Je voudrais tellement pouvoir l’aider. Mais tout ce que je peux faire pour elle, c’est lui raser la tête. Je ne me suis jamais sentie aussi inutile de ma vie.

			—	On va attendre que les filles soient parties. 

			—	Merci, t’es gentille.

			Je l’invite à s’asseoir et lui sert un café. Nous discutons pendant vingt bonnes minutes, jusqu’à ce que Mélissa et Charlie quittent le salon. Émue, j’hésite un moment avant de lui poser la question fatidique.

			—	Es-tu prête ?

			—	Je ne pourrais pas l’être plus ! Je n’ai pas envie de voir mes cheveux tomber par poignées chaque matin. J’aime mieux les perdre d’une shot. J’ai l’impression que ça va être plus facile à accepter si je le fais maintenant.

			Je suis tellement troublée que je ne trouve rien à dire.

			—	Ça va, Maria ?

			—	Ben oui, ben oui. Ce serait plutôt à moi de te demander ça !

			Karine s’assoit sur ma chaise puis ferme les yeux. J’aimerais faire comme elle, mais comme c’est moi qui tiens le clipper, ce n’est pas la meilleure des idées ! Je respire un bon coup et me lance finalement. Je glisse la tondeuse dans ses longs cheveux, récemment colorés, au même rythme que les larmes qui coulent sur mes joues. Mon cœur a du mal à encaisser le coup. Je n’ose même pas imaginer ce qu’elle peut ressentir, en cet instant. Lorsqu’elle se décide à ouvrir les yeux, l’expression de son visage change radicalement. À ma grande surprise, un sourire se dessine sur ses lèvres.

			—	 Comment arrives-tu à faire ça ?

			—	Quoi ?

			—	Garder le sourire.

			—	C’est la seule chose que je peux contrôler en ce moment. Je n’ai peut-être pas le pouvoir de choisir la santé. Mais je veux au moins décider de comment, quand et avec qui je vais perdre mes cheveux !

			C’en est trop pour moi. Trop dans la même journée. Trop pour ce que je peux supporter. J’éclate en sanglots. 

			—	Je suis tellement désolée, Karine, tellement désolée…

			—	Désolée de quoi ?

			—	De ne pas être plus forte que ça. Je ne devrais pas me mettre dans cet état-là…Tu as besoin de moi, et tout ce que je fais, c’est pleurnicher. Beau moyen de t’aider ça, hein !

			—	Maria, écoute-moi bien. Si j’ai choisi de passer à travers cette étape-là avec toi, ce n’est pas pour rien. Je t’ai toujours vue être à l’écoute des gens : tu es sensible à ce qu’ils vivent. Je suis venue te voir assez souvent pour savoir que tu es un vrai cœur sur deux pattes. Ça fait des années que tu es ma coiffeuse, et quand je parle de toi, ce n’est pas seulement comme de la fille qui me coupe les cheveux. Tu es aussi devenue une amie avec qui j’aime parler de la vie et tu es très importante pour moi. Venir ici me fait du bien.

			Wow ! Je ne m’attendais pas à autant d’affection aujourd’hui. Vu le début de journée que j’ai connu, je ne pensais pas que quelqu’un allait réussir à retaper mon égo blessé. Surtout que cette personne a besoin de beaucoup plus de réconfort que moi, en ce moment !

			—	Je ne peux que te retourner le compliment, ma belle Karine. Je te trouve tellement forte, et inspirante aussi. Et si je peux être honnête… 

			—	Vas-y ! Ne te gêne surtout pas.

			—	C’est juste que je trouve mes problèmes tellement futiles comparativement à ce que tu vis. Je me sens conne de m’en faire avec des niaiseries, et de toujours trouver que c’est la fin du monde parce que mon chum ne répond pas à mes textos pendant une demi-heure, genre ! 

			—	Ce n’est pas parce que je suis malade que tu n’as plus le droit d’avoir des downs, toi aussi. As-tu envie d’en parler ?

			Vous voyez le genre de personne extraordinaire qu’est Karine ? Sa pauvre coiffeuse braillarde vient de lui raser la tête parce qu’elle combat un cancer des ovaires assez avancé, et elle a la délicatesse de lui demander si elle a envie de se confier à propos du petit problème qui la tracasse… Je lui déballe mon sac et elle m’écoute attentivement. Nous sommes tellement absorbées par ce que je suis en train de lui raconter que nous en oublions presque la tristesse du geste que je viens de poser, à sa demande.

			La tignasse d’une femme constitue l’une des principales caractéristiques physiques qui la rendent attrayante aux yeux des autres. C’est par nos cheveux que nous exprimons notre féminité. Ainsi, prendre la décision de les raser au lieu de les voir tomber, ça nécessite beaucoup de courage.

			—	Je me trouve pas si mal, finalement, constate Karine.

			—	Pas si mal ? Ça te va super bien, tu veux dire !

			—	Faudrait quand même pas exagérer…, qu’elle me répond aussitôt.

			Le pire, c’est que je n’exagère pas du tout. Bien sûr, elle aurait besoin d’un peu plus de sommeil, mais je trouve honnêtement que ça lui va bien. Son visage délicat supporte parfaitement le changement ; une femme aux traits durs ou plus masculins ne porterait pas aussi bien ce look.

			—	Ce n’est pas pour te faire plaisir, je trouve vraiment que ça te fait bien !

			—	Merci ! Mais j’ai quand même hâte qu’ils repoussent.

			J’entends de nouveau la tristesse dans sa voix. Quelles montagnes russes d’émotions, aujourd’hui ! 

			—	Qu’est-ce que tu en penserais si je te disais que j’ai envie de t’emmener chez Perruques et compagnie ? Tu pourrais t’en choisir une. Je connais une fille qui travaille là.

			—	J’aimerais bien, mais je ne pense pas en avoir les moyens.

			—	M’as-tu entendue parler d’argent ?

			Ses yeux s’emplissent une seconde fois de larmes.

			—	Ben voyons donc, Maria… Je ne peux pas accepter ça !

			—	Et pourquoi donc ?

			—	Parce que c’est trop !

			—	Ça ne me coûtera absolument rien. Juste un peu de mon temps à son prochain défilé.

			—	Elle fait des défilés ?

			—	Ouais ! Chaque début de saison, elle organise un gros show de coiffure. Elle y présente toutes les nouveautés en matière de perruques. Ça lui permet d’amasser des fonds pour Leucan.

			—	C’est donc bien le fun, ça ! qu’elle s’exclame, impressionnée.

			—	Alors ? Qu’est-ce que tu en dis ?

			—	Je me sens un peu mal. T’es certaine que tu n’auras pas à débourser de ta poche ? Je sais que c’est assez dispendieux… Il faudrait que je m’informe ; j’ai entendu dire qu’il y en avait une partie de remboursable…

			—	Arrête de réfléchir ! Tu n’as même pas besoin de te poser la question : je te l’offre, et c’est tout ! Il va falloir que tu apprennes à dire oui quand une amie veut t’aider.

			Je lui souris affectueusement, souhaitant très fort qu’elle accepte.

			—	Dans ce cas-là, c’est OK ! Mais juste parce que je sais qu’autrement, tu ne lâcheras pas le morceau !

			—	Ha ! ha ! ha ! Tu ne crois pas si bien dire !

			En sortant de chez Cosmos, ce soir, j’ai le cœur léger. Bizarre, quand on sait que je viens de passer un moment aussi émouvant que celui-là. Pourtant, j’ai cru voir une lueur d’espoir dans les yeux de Karine et ça apaise beaucoup la petite fille émotive en moi. 

			—	Bonsoir, ma chérie ! Tu rentres tard ! 

			Mon chum m’accueille avec sa chaleur habituelle, m’embrasse tendrement. Ninâ vient se frotter la tête sur mes jambes pour que je lui accorde un peu d’attention. Je remarque une bouteille de vin sur la table, des petites chandelles allumées un peu partout dans l’appartement et j’entends même ma chanson préférée qui joue en musique d’ambiance dans le salon. NOTRE chanson, devrais-je dire. Vous aimeriez savoir pourquoi True love way de Kings of Leon est devenue « notre chanson » ? Ahhh… C’est bien trop personnel.

			—	Que me vaut un si bel accueil ? que je lui demande langoureusement.

			Je me love dans ses bras et respire profondément l’odeur qui se dégage de son cou. Rien de plus apaisant que l’odeur de mon homme. Sauf quand il vient de travailler ou de passer une heure à jogger dans le parc ! Mais là, il sort tout juste de la douche… Pour certaines, c’est la lavande ; pour d’autres, la vanille. Moi, c’est le parfum de mon chum qui me fait le plus de bien. 

			—	Ça fait deux ans, aujourd’hui !

			—	Hein ? Deux ans que quoi ?

			—	Ha ! ha ! Tu me chiales après si j’oublie la date de notre anniversaire, celle de la première fois qu’on s’est embrassés, de la première fois qu’on a fait l’amour sur cette chanson-là, de notre première chicane, de notre premier voyage, mais tu n’arrives pas à te souvenir de la date exacte où nous avons emménagé ensemble !

			Haaa ! C’est bien trop vrai ! Bien sûr, que je m’en souviens ! C’est juste qu’avec l’histoire de Bianca, et puis celle de Karine, j’avais complètement la tête ailleurs.

			—	Oups !

			Mon amoureux rigole. Il n’est pas du genre à s’en faire avec ce genre de niaiseries ; il a fait ça juste pour moi, je m’en rends bien compte. Simplement pour que je sois heureuse qu’il y ait pensé. 

			—	Je t’aime tellement ! que je lui susurre à l’oreille.

			—	Je t’aime aussi, qu’il me répond en me regardant droit dans les yeux.

			Notre relation n’est pas très vieille : nous ne sommes ensemble que depuis trois ans seulement, mais j’ai facilement l’impression que ça en fait dix de plus. Pas dans le sens que je trouve le temps long à ses côtés, bien sûr que non ! Plutôt parce que j’ai l’impression de l’avoir toujours connu. Comme si, dans une autre vie, nous avions déjà été amoureux. Je sais. Je suis un peu cinglée. Mais je suis quand même pas mal certaine que c’est ce que veut dire « avoir trouvé le bon ». 

			—	Tu veux danser ?

			Il me tend la main et je ne peux évidemment pas résister. Qu’y a-t-il de plus quétaine que d’avoir une chanson de couple ? Danser sur cette même chanson dans un salon aussi grand que ma main, un soir de semaine, alors que nous fêtons notre deuxième anniversaire de cohabitation ! Mais vous savez quoi ? J’adore ça !
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			Jour J

			Mercredi 2 septembre, 10 h 30

			Le lendemain matin, je suis en feu. Hier soir, j’ai pris rendez-vous chez Perruques et compagnie pour Karine et aujourd’hui, j’ai la très nette intention de téléphoner à Bianca. Il est temps que je fasse une femme de moi, que je règle ce problème-là une bonne fois pour toutes. Si Karine parvient à rester positive malgré sa maladie, je suis bien capable de régler un tout petit problème de rien du tout. Bon, pas si petit selon moi, mais je dois quand même arrêter de toujours voir les choses pires qu’elles le sont en réalité.

			J’étire chacun de mes muscles pendant de longues minutes. Wouaouh ! Avouez que la sensation est magique, le matin ! J’ai tellement bien dormi que je me sens prête à affronter Bianca. Je n’ai pas la certitude qu’elle soit l’auteure de cette histoire de séparation, mais même si elle n’avait rien à se reprocher pour une fois, nous devons régler ce conflit qui nous pourrit la vie depuis trop longtemps. 

			Ça tombe assez bien, que je sois en congé : je vais pouvoir élaborer la meilleure des stratégies pour l’aborder. Il faut savoir que Bianca a beaucoup de difficulté à reconnaître ses torts. Toutes les fois que j’ai essayé de lui faire comprendre mon point de vue, elle s’est refermée comme une huître. Elle dit toujours que c’est moi qui lui mets des bâtons dans les roues, et elle me fait passer pour une folle aux yeux de tout le monde ! Elle ne veut jamais m’écouter et refuse d’admettre que le conflit est d’ordre personnel. Selon elle, la compétition, c’est la compétition. Et sa façon d’agir serait justifiée simplement parce que nous travaillons dans la même ville, chacune dans un salon différent. N’importe quoi ! S’il fallait que la même tension règne avec tous les autres salons de coiffure du coin, j’aurais probablement déjà été internée, à l’heure qu’il est ! Et puis, sa justification est trop stupide. C’est elle qui a décidé d’ouvrir Le style à Bibi juste en face de chez Cosmos. Comme si j’étais assez épaisse pour croire que l’animosité qui sévit entre nous deux est d’ordre purement professionnel ! Je dis « entre nous » parce que c’est la réalité. Je suis consciente que cette rivalité touche aussi Charlie, Mélissa et ma petite maman adorée, mais si Bianca et moi n’avions pas l’historique que vous connaissez, rien de tout cela ne vaudrait la peine qu’on en parle, aujourd’hui.

			Je fais couler de l’eau chaude dans la baignoire, y ajoute quelques gouttes de lavande, question d’être le plus zen possible avant de l’appeler. J’essaie de repousser l’envie de me taper une crise d’angoisse en prenant le temps d’écouter chacune de mes respirations. J’élabore environ mille façons de commencer la conversation, mais je lâche finalement prise au bout de quelques minutes. Advienne que pourra. Je vais plonger et ça sortira bien comme ça sortira.

			À ma sortie du bain, je suis complètement détendue. Je me maquille, je coiffe mes cheveux. J’ai besoin d’être jolie, aujourd’hui. C’est stupide, je sais. Mais j’ai tellement plus confiance en moi lorsque je suis pomponnée. Un tourbillon de questions recommence à m’étourdir. J’appelle Charlie pour me ressaisir.

			—	Salut, pitoune ! répond mon amie d’une voix enjouée.

			—	Salut ! Comment ça va, au salon ?

			—	Bien ! Je viens de finir un rush, mais ça recommence bientôt.

			—	J’ai besoin de ton avis.

			—	Je t’écoute.

			—	C’est aujourd’hui que ça se passe…

			—	Qu’est-ce que tu veux dire ?

			—	Je vais appeler Bianca. Je veux faire la paix.

			Long silence au bout du fil.

			—	Allo ? que je lui demande, hésitante.

			—	Oui… Je suis là. Heu…

			—	Heu, quoi ?

			—	Tu penses vraiment que c’est une bonne idée ?

			—	On verra, mais une chose est sûre, c’est que ça n’a plus de bon sens. Je ne suis plus capable d’entendre circuler ses maudites histoires à la con à mon sujet.

			—	À NOTRE sujet, Maria. Tu n’es pas toute seule là-dedans : arrête d’en faire une affaire personnelle.

			—	Tu sais aussi bien que moi que j’ai raison. C’est à moi qu’elle en veut, pas à vous autres !

			Charlie ne rouspète pas. Je dis vrai. Elle ne veut juste pas admettre que je suis la principale visée, parce qu’elle voit trop bien à quel point ça me blesse. Ça a toujours été comme ça entre nous quatre, chez Cosmos ; on se serre les coudes.

			—	Écoute…

			Elle se tait. Réfléchit un moment.

			—	…fais ce que tu crois être pour le mieux. Mais fais-le de la bonne façon, précise-t-elle.

			—	Qu’est-ce que tu veux dire ?

			—	Il faut que quelqu’un écoute. Autrement dit, tu as besoin d’un témoin.

			—	Hein ?

			—	Si tu l’appelles et qu’elle ne veut rien savoir.

			—	Ben, je vais raccrocher ! Mais au moins, j’aurai essayé.

			—	Ouais, mais si elle invente que tu lui as téléphoné pour l’insulter, et qu’elle s’en sert contre nous autres, encore une fois…

			—	Ouin…

			—	Je vais écouter votre conversation pour appuyer ta version. C’est plus prudent.

			Ha ! ha ! ha ! C’est bien Charlie, ça ! Belle façon de me faire croire que c’est plus sage, alors qu’elle veut simplement nourrir sa soif de curiosité. Mais bon. J’aurais fait pareil ! 

			—	Je ne veux pas te décevoir, ma belle Charlie, mais je ne crois pas que ta version aura beaucoup d’impact si elle décide de venir nous emmerder encore une fois.

			—	Peut-être, mais je vais l’enregistrer. Aussi, il va falloir que tu utilises un numéro confidentiel, sinon elle ne te répondra jamais.

			—	Tu crois vraiment que je n’y avais pas pensé ?

			—	C’était juste au cas.

			—	Et tu vas faire ça comment, pour l’enregistrer, championne ?

			—	Ben là, Maria ! Tu connais pas ça, toi, les iPhone ?

			—	Tu viens me rejoindre à la maison en finissant de travailler, alors ? 

			—	Yep ! 

			—	À plus tard ! Je t’aime.

			—	Je t’aime aussi. Stresse pas trop, en attendant. 

			—	Ben non…

			Je raccroche le combiné en remerciant le ciel d’avoir une aussi bonne amie. Mais ce n’est pas assez. J’ai l’impression d’être sur le point d’affronter le pire des tyrans. C’est ridicule. J’ai besoin d’entendre les bons conseils de mon chum.

			—	Vous avez bien rejoint le plus bel homme du Québec. Que puis-je faire pour vous ?

			—	Bébééé !

			—	My god, tu as donc ben l’air désespérée !

			—	Je le suis.

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			—	J’ai décidé de régler le bobo une bonne fois pour toutes.

			—	Quel bobo ? Qu’est-ce que j’ai fait, encore ? Me semble que j’ai ramassé la salle de bain, avant de partir.

			—	Ben non, niaiseux, je parle du bobo Bianca Santini. 

			—	Ah ouin ? Tu vas faire quoi ?

			—	Lui téléphoner. J’avais envie d’aller la voir en personne, mais j’ai un peu peur qu’elle pète les plombs.

			—	Pas si tu vas directement à son salon de coiffure. Elle va devoir se contrôler, si elle a des clients.

			—	J’imagine, mais je ne veux pas qu’on me voit là non plus. Tu ne te souviens pas de ma dernière tentative ? 

			—	Ouin. Moi, je laisserais faire ça, à ta place.

			C’est la pire chose qu’il pouvait me suggérer : j’ai presque envie de l’écouter.

			—	Je ne veux pas laisser tomber. J’en ai plein le casque, de ses manigances. Et puis, tout le monde me regarde de travers, dans la rue. C’est clair que ses cancans ont déjà fait le tour du village. Maintenant, tout le monde pense que je ne suis rien d’autre qu’une maudite folle !

			—	« Égoïste » et « enfant gâtée », qu’elle a dit. Pas « maudite folle ».

			—	C’est pareil.

			—	Et puis, ça, c’est si elle l’a dit !

			—	 Pardon ?

			—	Ben, t’es pas certaine que c’est vraiment elle qui est à l’origine de cette rumeur-là.

			—	C’est ma seule ennemie. Qui veux-tu que ce soit d’autre ?

			—	Aucune idée, ma chérie. Ça pourrait être n’importe qui.

			—	Ben là ! Tu penses qu’y a beaucoup de gens qui m’haïssent ? 

			—	Ce n’est pas ce que j’ai dit. Ne recommence pas à te faire des films !

			Il a raison, je m’emporte pour rien. J’essaie de rester calme, mais comme il m’a suggéré d’abandonner, je ne sais plus quoi penser. Peut-être que je vais juste, une fois de plus, avoir l’air d’une maudite épaisse. Je commence à être pas mal tannée de me faire revirer de bord. Je ne comprends pas vite le message, il faut croire. 

			—	En tout cas, tu ne m’aides pas beaucoup, que je conclus, découragée.

			—	Ben là… Tu veux que je te dise ce que je pense, ou bien ce que tu veux entendre ?

			—	OK, OK ! On se voit ce soir. Bonne journée !

			—	Je t’aime, mon amour !

			—	C’est ça ! Moi aussi.

			Je reste figée une ou deux minutes, les yeux rivés sur mon téléphone, remettant mon projet en question. Bianca Santini. Il me suffit d’entendre son nom pour que le poil de mes bras se hérisse ; c’est bien la seule fille capable de réaliser un tel exploit. C’est aussi la seule personne au monde qui réussit à me faire sentir aussi croche. Je n’en reviens pas d’accorder autant d’importance à une personne qui ne mérite même pas qu’on parle d’elle.

			Plus les heures passent, plus je me dégonfle. Il est bientôt une heure de l’après-midi, et je ne sais toujours pas ce que je vais faire. C’était pourtant tellement clair dans ma tête, ce matin. Je suis pathétique. Des enfants meurent de faim tous les jours, des femmes sont battues par leur mari, Karine a le cancer, et moi, tout ce que je fais, c’est m’apitoyer sur mon sort à cause d’une vieille histoire qui remonte à l’adolescence. Mon plus gros problème, dans la vie, c’est une fille complètement dépourvue d’empathie, qui raconte des histoires inintéressantes et bêtes à mon sujet. Pfff… Je suis complètement ri-di-cu-le. Jean-Christophe a raison. Je devrais juste laisser tomber et continuer de l’ignorer. Je décide d’appeler un vieux sage qui saura certainement m’éclairer : mon père. Bon, il faut dire que ses conseils ne sont pas toujours sérieux (il déconne tout le temps), mais la plupart du temps, ils sont assez logiques. Je compose donc son numéro.

			—	À l’écoute !

			Mon gentil papa ne peut jamais simplement dire bonjour !

			—	Salut, papa ! Ça va ?

			—	Ça va passer !

			Pas la peine de lui demander ce qui ne va pas. Il répond toujours comme ça. De toute façon, même si ça n’allait vraiment pas bien, ce n’est pas à moi qu’il se confierait. Mon papa, c’est le plus fort. Et il ne veut surtout pas que je commence à en douter.

			—	Qu’est-ce que tu fais ? Es-tu occupé ?

			—	Entre la corde de bois que je viens de couper, la nouvelle porte française que je viens de poser et le mur que je viens de peinturer, je dirais que je le suis moins que tantôt !

			Mon père est toujours en train de travailler. Et quand il ne travaille pas, il cherche quelque chose à réparer. C’est tout juste s’il ne fait pas exprès de briser une marche du balcon, rien que pour pouvoir s’occuper quand il trouve le temps long. Et ça, pour lui, c’est quand ça fait quinze minutes qu’il s’est arrêté pour respirer. 

			—	Penses-tu qu’entre tes mille et un projets, tu aurais le temps de m’écouter ? J’ai besoin de te parler.

			—	T’es enceinte ?

			—	Non, papa ! J’ai juste besoin de parler.

			Je vous avais dit que mes parents ne vivent que pour le jour où je leur annoncerai enfin qu’ils seront grands-parents !

			—	Je m’en allais me chercher un cappuccino glacé au Tim Hortons. Viens me rejoindre.

			Un jour, il va finir par faire une overdose de cappuccino glacé. Je ne sais pas combien il peut en ingurgiter par semaine, mais je suis certaine que c’en est devenu malsain. Et je ne parle pas de ses mets chinois ! Il va virer sauce aux prunes avant ses soixante ans, je vous le garantis !

			Lorsque j’entre chez Tim Hortons, mon père est déjà en grande conversation avec la caissière. Il lui raconte, tout en gesticulant exagérément, sa toute dernière blague. Et comme d’habitude, il se fout complètement du fait que tout le monde est en train de le dévisager. Quand il m’aperçoit ouvrir la porte, la première chose qu’il fait, c’est de me présenter à tous les employés avec qui il vient de faire connaissance. En l’espace de quelques secondes, ceux-ci connaissent déjà mon nom, mon âge et mon lieu de travail. Je suis un peu impatiente d’avoir l’avis de mon père, alors je soupire bruyamment pour qu’il comprenne que je ne suis pas venue pour me lier d’amitié avec le personnel.

			—	Bon ! Je pense que ma fille a hâte de me parler…

			Il salue le jeune homme qui lui a servi son cappuccino, ainsi que la petite madame à la caisse, et me suit docilement jusqu’au fond du restaurant. Je n’ai pas envie que des oreilles indiscrètes écoutent notre conversation. Vous savez bien que je connais beaucoup de gens dans cette ville… Je ne voudrais surtout pas empirer mon cas ! Déjà qu’on pense que je suis une égoïste finie et que j’ai semé le trouble chez Cosmos, je ne veux pas en plus avoir l’étiquette « langue sale » collée dans le front ! Les conversations avec mon père sont toujours assez sommaires. On se dit les vraies affaires, et on ne niaise pas avec la puck. En temps normal, je vais droit au but. Et ce n’est pas aujourd’hui que ça va changer.

			—	Je suis écœurée de me faire chier avec la tête de linotte qui travaille de l’autre bord de la rue.

			Avec ma mère, je me serais fait reprendre. Elle déteste ça, quand je sacre ou que je parle en mal des autres. Mon père est un peu différent ; il m’appuie presque toujours. 

			—	Qu’est-ce qu’elle a fait, encore ? qu’il me demande entre deux gorgées. 

			—	Maman ne t’en a pas parlé ? 

			—	Ah oui, c’est vrai ! La guerre est pognée au salon. C’est ça ?

			—	Ouin ! Faut-tu avoir rien à dire, pour inventer des niaiseries de même !

			—	Ou être ben ben jalouse !

			—	Ça, on me l’a déjà dit. Mais, à un moment donné, me semble que jalousie ou pas, tu finis par lâcher le morceau.

			—	Pourquoi tu ne le lâches pas, toi, le morceau ?

			—	Comment ça, moi ?

			—	 Ben… si tu décidais que t’en as rien à foutre, de ce que les gens disent sur toi, tu ne penses pas que tu serais plus heureuse ?

			—	Y a personne qui s’en fout, quand on invente des rumeurs à son sujet ! C’est impossible, papa : tout le monde veut se faire aimer. Pis là, je pense que j’en ai assez enduré.

			—	Moi, je m’en foutrais.

			—	C’est pas pareil. Tu n’as rien à lui prouver, toi, à « Bibi manicotti » !

			—	Et toi, oui ? Il me semble que ce n’est pas avec elle que tu partages tes soupers. Ce n’est pas non plus avec elle que tu vas faire ta vie, à ce que je sache ! Tu n’as pas besoin de te faire aimer par la planète entière, Maria, juste par tes amis et ta famille. Tsé… les gens qui comptent vraiment.

			—	Ben là… Ce n’est pas comme si elle empoisonnait ma vie non plus ! Je ne fais pas « juste » penser à ça !

			—	Alors pourquoi tu as besoin de venir m’en parler ? Ça fait vingt-sept ans que je suis ton père. Je te connais, tu sais. Je parle souvent pour dire des niaiseries, et je sais que je ne suis pas toujours sérieux quand tu me parles de choses qui te préoccupent. Mais je te regarde aller, et je me demande si tu es vraiment heureuse. Ce n’est pas parce que je dédramatise tes « gros » problèmes que j’ai les yeux fermés.

			—	Je suis très heureuse, tu sauras ! J’ai un chum que j’adore, une job qui me passionne, des amies exceptionnelles et des parents incroyables. Je n’ai pas à me plaindre. Pourquoi penser que je suis malheureuse ?

			—	Tu viens de répondre à ma question ! Je ne sais pas pourquoi tu ne l’es pas, parce que tu as absolument tout pour l’être. 

			—	Arrête de dire ça. Je suis HEUREUSE !

			—	Ben montre-le, d’abord !

			Je suis un peu choquée. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi il s’obstine à répéter que je ne suis pas heureuse, dans la vie. C’est juste que… Je m’inquiète souvent à propos de plein de choses différentes. Ce n’est pourtant pas synonyme de « malheureuse », il me semble.

			—	T’es pas fin.

			—	Pourquoi ? Parce que je te dis la vérité ? Ça fait plus de cinq ans que cette fille-là essaie de te mettre des bâtons dans les roues. Est-ce que ça a fonctionné ? À part te faire un peu chier, est-ce que ça a déjà fait baisser ta clientèle ? Est-ce que tes amies sont restées tes amies ? Est-ce qu’elle a réussi à te voler ton chum ?

			Je sais où il veut en venir, mais je suis trop orgueilleuse pour l’admettre. Je me contente de lui faire de gros yeux.

			—	Ce n’est pas parce qu’elle ne réussit pas à me mettre au plancher que ça ne me touche pas.

			—	Je n’ai jamais dit que tu n’avais pas raison de te sentir blessée. Ce que je te propose, c’est d’arrêter de te prendre la tête avec des choses qui n’en valent pas la peine. Quand je dis que tu n’es pas heureuse, c’est parce que ça te gruge tellement par en dedans que tu ne prends même pas le temps d’apprécier ce qui se passe de beau autour de toi.

			—	Oui, je l’apprécie !

			Je suis obstineuse, aussi.

			—	Ta mère m’a dit que tu avais de la misère à dormir, depuis un bout. Que tu es tellement stressée que tu pognes les nerfs encore plus facilement qu’avant.

			—	Elle t’a dit ça ?

			—	On se parle, elle et moi, tu sais…

			Il continue.

			—	Éloigne les énergies négatives de ta vie, et concentre-toi sur les positives. Arrête de t’en faire pour tout et pour rien. Penses-tu qu’elle ne se réjouit pas, la Bianca, de voir que tu t’inquiètes comme ça à cause d’elle ? Pourquoi penses-tu qu’elle continue d’inventer des histoires à ton sujet ?

			—	Parce qu’elle aime me faire chier.

			—	Exact. Tu peux toujours essayer de lui faire entendre raison, encore une fois. Mais ne sois pas complètement démoralisée si ça ne fonctionne pas. Si elle te rit au nez, réponds- lui intelligemment. Et ne lui donne pas le pouvoir de continuer son petit jeu. Elle le sait, que ça te fait du mal. Dis-toi que lorsque tu craches en l’air, ça finit toujours par te retomber sur le nez. 

			Tellement cliché. Mais j’ose croire qu’il a raison. Il a toujours raison ! Je quitte mon père le cœur plus léger qu’à mon arrivée.
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			Dernière tentative

			Lorsque Charlie entre dans mon appartement, vers cinq heures trente, je suis un peu moins nerveuse qu’en début d’après-midi. Mon amie est là pour m’aider à trouver les mots justes, et je suis convaincue que, d’une certaine façon, Bianca ne pourra pas rester insensible au discours que je m’apprête à lui servir. Je suis contente que mon Jean-Christophe soit allé prendre une bière avec ses chums. Je suis plus à l’aise seule avec mon amie, qui comprend aussi bien que moi à quel point la rivalité entre filles peut être nocive.

			Après avoir longuement expliqué à Charlie la façon dont j’allais amorcer la conversation, celle-ci me confirme que je suis prête. Je vais jouer la carte de l’émotion. Personne ne peut rester insensible à ça. Cependant, je dois garder mon sang-froid. C’est ma réputation qui est jeu. Et, surtout, mon orgueil. Je prends mon téléphone et m’assure que j’ai bien masqué mon numéro. Merci au génie qui a inventé cette fonction !

			—	Aucun bruit, hein ? que j’avertis Charlie.

			Au moment où je m’apprête à composer le numéro de Bianca, mon cellulaire vibre dans ma main. Je sursaute. Sauvée par la cloche ! Charlie roule les yeux, impatiente. Moi, je m’empresse de répondre.

			—	Oui, bonjour !

			—	Salut.

			—	…

			La voix de celle que je m’apprêtais justement à appeler me fige sur place. Je fais les gros yeux à mon amie, qui réalise tout de suite dans quelle situation je me trouve. Merde ! Bianca vient de me prendre au dépourvu, une fois de plus. J’ai le cœur qui veut me sortir de la poitrine tellement je suis nerveuse.

			—	Heu, allo, que je finis par balbutier.

			—	Je peux savoir à quoi tu joues, Maria Lamoureux ? me demande mon interlocutrice, visiblement en colère.

			—	Hein ? Comment ça, à quoi je joue ? De quoi tu parles ?

			—	Tu le sais très bien. 

			—	Sincèrement, je ne vois pas du tout de quoi tu parles.

			—	T’es vraiment juste bonne à faire de la peine aux gens, toi, hein ?

			—	Eille, va donc directement au but, miss ! Parce que je ne te suis pas pantoute, là.

			Le ton qu’elle emploie pour me reprocher je ne sais trop quoi me fait monter la moutarde au nez. J’étais pourtant si zen, il y a quelques heures à peine.

			—	Pourquoi tu envoies des messages à mon chum ? Tu n’as pas assez du tien ? Il faut encore que tu me gâches la vie, que tu essaies de me voler le mien ?

			QUOI ? Elle est vraiment folle ! Premièrement, je ne savais même pas qu’il y avait quelqu’un dans sa vie. Deuxièmement, je suis très amoureuse de Jean-Christophe. Et pour finir, jamais de la vie je n’essaierais de voler le chum de qui que ce soit. Pour qui me prend-elle, bordel de… Inspire… Expire… Inspire… Expire… 

			Charlie, qui s’est collée à mon oreille pour ne rien perdre de la conversation, est aussi sous le choc que moi. Pourquoi n’ai-je pas composé son numéro une minute plus tôt, aussi ? J’aurais au moins pu enregistrer cette maudite conversation de malheur afin de montrer aux gens à quel point elle est folle à lier !

			—	Bianca, Bianca, Bianca. Je ne sais pas où tu vas chercher de pareilles histoires, mais tu as vraiment beaucoup d’imagination. Et puis, à ce que je sache, ce n’est pas toi qui as voulu foutre le bordel dans mon couple, il y a quelques mois ? Tu mériterais juste ça, que j’essaie de te voler ton chum !

			J’ai rapidement repris le contrôle de mon esprit. Pas question que je me laisse parler de cette façon une fois de plus. Surtout que je m’apprêtais à lui servir le meilleur discours de réconciliation du monde, il y a tout juste cinq minutes…

			—	Alors, tu avoues ?

			—	Pas du tout. Je n’ai rien fait… Alors que toi…

			—	J’ai la preuve de ce que j’avance. Et je te jure que tu vas le regretter !

			—	Eh bien, je serais très curieuse de savoir de quelle preuve tu parles, ma belle Bibi. Tu sais aussi bien que moi que je n’ai jamais essayé de te voler ton chum. Je ne savais même pas que tu en avais un !

			—	Ben oui ! Prends-moi donc pour une conne ! Tu ne supportes pas de me voir heureuse. T’es rien qu’une agace ! Mais cette fois, tu ne t’es pas essayée sur le bon gars !

			Clic ! Elle a raccroché ? Elle a raccroché ! ELLE A RACCROCHÉ ! Non, mais je rêve ? Elle vient tout juste d’avoir le dernier mot ? ENCORE ? Je suis tellement enragée que j’éclate en sanglots. Je braille toujours quand je suis frustrée. Charlie me fait le plus gros câlin du monde pour me consoler.

			—	Laisse-la faire. Tu vois bien qu’elle a un problème dans la tête.

			—	NON ! Tu ne comprends pas. C’est encore moi qui passe pour une conne ! Encore et toujours. Depuis l’âge de dix-sept ans, qu’elle joue avec mes nerfs. Pis là… Pis là…

			Je pleure de plus belle. Charlie essaie de trouver les mots pour me réconforter, mais en vain. 

			—	De quoi elle voulait parler, au juste ? me demande mon amie.

			—	Mais comment veux-tu que je le sache ? Si ça se trouve, elle va tout faire pour briser mon couple. Déjà qu’elle a fait une tentative il y a quelques mois, elle va s’essayer encore ! Je suis tellement tannée, Charlie. Tellement brûlée !

			—	Je sais, minou. Je sais.

			Mon amie me flatte un moment les cheveux puis, soudain, se lève d’un bond.

			—	Je te jure qu’on ne la laissera pas faire. Pas cette fois. De toute façon, tu sais bien que Jean-Christophe te voit dans sa soupe. Elle n’arrivera jamais à vous séparer.

			—	Mais… si elle arrive à lui faire croire que j’ai flirté avec un autre gars ? Si elle réussit à me faire passer pour une agace ? Je la connais, tu sais. Elle a plus d’un tour dans son sac, et elle est bien meilleure que moi à ce genre de jeux-là.

			—	Ben voyons donc, Maria ! On n’est pas dans une série télé, là. Ça fait trois ans que vous êtes ensemble, Jean-Christophe et toi. Jamais il ne va croire un mot de ce que dit la fille qui essaie de te mettre des bâtons dans les roues depuis, genre… les dix dernières années.

			—	Ne jamais sous-estimer Bianca Santini. Jamais !

			—	Explique toute l’histoire à ton chum. Comme ça, il va savoir à quoi s’attendre. Elle ne pourra rien faire pour le prendre par surprise. C’est pas plus compliqué que ça.

			—	Ouin… Mais avec elle, il faut toujours se méfier. Pis d’abord, c’est qui son supposé mec, au juste ?

			—	Aucune idée.

			Charlie a attendu que Jean-Christophe soit revenu avant de partir, question de m’éviter une crise d’angoisse. Elle a raison. Cette histoire est tout aussi ridicule que les autres. Je ne sais pas où Bianca veut en venir, mais elle ne réussira certainement pas à faire croire aux gens qu’en plus d’être une supposée égoïste et une enfant gâtée qui a fait pogner la guerre chez Cosmos, je suis infidèle à l’homme de ma vie. No way ! 

			—	Salut, mon amour ! 

			J’accueille mon chum le plus chaleureusement possible.

			—	Salut…

			Je rêve ou il a l’air bête comme ses deux pieds ?

			—	Ça va ? Tu as passé une bonne journée ?

			—	Hum ! hum !

			—	Tu ne me demandes pas comment était la mienne ?

			Il ne répond pas. La panique s’installe.

			—	Ben voyons ! Qu’est-ce que t’as ?

			—	Je pense que tu le sais.

			Oh my god ! Impossible qu’elle ait déjà mis son plan à exécution. Qu’est-ce qu’elle a bien pu faire, bordel ? Jean-Christophe évite mon regard depuis qu’il a mis les pieds dans l’appart.

			—	Non, mon chéri. Pourrais-tu m’expliquer, s’il te plaît ?

			J’essaie d’étouffer la crise de larmes qui se pointe à l’horizon. Il se tourne vers moi, voit bien que je suis sur le point de craquer.

			—	BEN NON, mon amour ! Je te niaise ! Ne pleure pas.

			Trop tard pour empêcher le flot d’émotions que je retiens depuis un moment. C’est le déluge : Jean-Christophe s’empresse de me prendre dans ses bras pour me consoler.

			—	Arrête de pleurer, ma chérie. Je voulais juste te taquiner un peu, à cause de l’autre folle qui vient de m’envoyer un e-mail. Je savais bien que tu devais capoter à cause de ça… je t’ai bien vu la face, en rentrant ! Je m’excuse. Je ne pensais pas que ça te bouleversait autant.

			—	De… de… de quoi, le e-mail ?

			Je suis incapable de prononcer une phrase sans m’étouffer dans mes larmes. Mon amoureux semble complètement désemparé.

			—	Pauvre amour. Je m’excuse tellement. 

			Je retrouve mon calme peu à peu, soulagée qu’il n’ait pas cru à ces conneries.

			—	De quel e-mail tu parles, au juste ?

			—	J’ai reçu un print screen d’une conversation Facebook entre toi et un autre gars. 

			—	Hein ?

			—	Tsé là, quand Myriam est venue souper et puis que vous vous êtes mises à niaiser pour lui trouver un homme sur Internet ? Vous avez envoyé je ne sais pas combien de messages à je ne sais pas combien de gars sur des sites de rencontre…

			—	Oui, je m’en souviens.

			—	Ben ça a l’air qu’y en a un dans la gang qui est le chum de ta « meilleure amie ».

			—	Nooon ? T’es pas sérieux ?

			—	Je pense bien que oui, parce qu’elle m’a envoyé toute la conversation, accompagnée d’un mauvais montage photo de toi dans les bras d’un autre gars.

			—	Tu me niaises ? Espèce de…

			Je me retiens de dire un mot de plus.

			—	Ouais ben, c’est sûr que si elle pense que tu cruises son chum, elle ne doit pas être ben ben contente…

			—	J’ai laissé Myriam continuer de se servir de mon compte, vu qu’elle n’en a pas… Meeerde ! C’est sûrement lui, le gars avec qui elle est allée souper, l’autre soir ! 

			—	Sûrement. Parce que des conversations, y en avait pas juste une…

			—	Pauvre Myriam ! Elle est tombée sur un gars infidèle. Le mec de ma pire ennemie, en plus ! Maudite affaire, encore !

			—	Va falloir que tu avertisses ton amie.

			—	Elle ne m’a pas beaucoup parlé de lui, elle ne doit pas encore être beaucoup attachée. Je pense qu’elle l’a vu rien que trois ou quatre fois.

			Myriam est célibataire depuis un bon moment, et quand on a décidé de sonder le Net à la recherche du meilleur parti, on trouvait ça bien drôle… J’espère juste que Bianca ne se mettra pas sur son cas. Des plans pour qu’on soit deux à subir les foudres de « Bibi manicotti » !
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			Ce soir, on sort ! 

			Vendredi 4 septembre, 16 h

			Comme je m’y attendais, Myriam n’en avait rien à foutre, du minable qui sert de chum à mon ennemie. Elle avait même découvert, dès leur deuxième rendez-vous, qu’il avait une blonde. Elle ne l’a revu qu’une seule fois, par la suite, le temps de lui lancer ses quatre vérités par la tête. Toutefois, elle n’était pas au courant que c’était Bianca, sa copine. C’est moi qui le lui ai appris. Je suis soulagée que mon amie soit en paix avec tout ça. Moi, par contre, je suis encore inquiète.

			Je sais que Bianca va me le faire payer cher. Son petit manège pour briser mon couple n’a peut-être pas fonctionné, mais elle ne va sûrement pas lâcher le morceau pour autant ! Je dois vraiment mettre les choses au clair avec elle avant qu’elle ne me cause encore plus de problèmes. Mais comme elle ne répond ni à mes appels ni à mes textos, ce ne sera pas facile de lui expliquer la situation. Jamais plus je ne me pointerai la face à son salon, et elle m’a bloquée sur Facebook. Je ne peux donc pas lui envoyer de messages privés. Ça complique un peu les choses…

			Je pourrais bien sûr lui écrire une lettre, mais je l’ai déjà fait dans le passé, et elle en avait profité pour la publier sur le Net, question de m’humilier. Je vais donc suivre les conseils de ma mère et laisser passer quelques jours avant d’essayer de la contacter de nouveau. Peut-être que d’ici là, la poussière aura eu le temps de retomber un peu. Je n’en suis pas convaincue, mais j’ai besoin de réfléchir comme il faut avant de courir une fois de plus le risque de me ridiculiser. En attendant, comme c’est vendredi et qu’un soleil magnifique brille à l’extérieur, je reste positive.

			L’automne s’installe tranquillement et, dans quelques semaines, il va falloir commencer à préparer la fête d’Halloween. J’adooore me costumer ! D’ici là, il va falloir que je retrouve l’endroit où j’ai rangé les décorations, l’an dernier. Même si mes pensées oscillent entre Bianca et les sages paroles de mon père, jusqu’à maintenant, la journée se passe bien. Les filles sont toutes de bonne humeur et, même si une petite inquiétude subsiste dans un recoin de mon cerveau, j’essaie de penser à autre chose. Maria Lamoureux est en train de s’améliorer, vous voyez ?

			—	Maria ? m’appelle Mélissa, pendant que je suis dans la cuisinette.

			—	Oui ?

			—	Ton client est arrivé.

			Bon, eh bien, mon dîner attendra ! Un jeune homme dans la mi-vingtaine, les cheveux bruns foncés et les yeux d’un vert à percer l’âme, a déjà pris place sur ma chaise. N’ayez crainte, mon chum remporte toujours la palme des plus beaux yeux du monde. Je dois cependant admettre que ce gars-là est assez mignon. Pas tellement mon genre, mais il doit sûrement être celui de plusieurs filles dans le salon… La cliente de Charlie est pâmée sur lui, et elle ne fait pas dans la subtilité ! Toutes les autres femmes présentes ne manquent pas, elles non plus, l’occasion de se rincer l’œil. 

			—	Salut, heu… Jordan ?

			Je n’ai jamais coupé les cheveux de ce client. Je m’en souviendrais.

			—	C’est bien mon nom.

			—	Contente de faire ta connaissance. Moi, c’est Maria ! Est-ce que tu te fais laver les cheveux ?

			—	Non merci, je sors tout juste de la douche.

			—	Parfait. As-tu une idée de ce que tu voudrais avoir ?

			—	Non. Fais ce que tu veux.

			—	Ah, heu… OK.

			Comme il me rend mal à l’aise, j’essaie d’alimenter la conversation. Il est un peu sec dans ses réponses, mais garder le silence, dans ces cas-là, ça me fait faire des gaffes.

			—	C’est la première fois que tu viens ici ? que je m’informe.

			—	Ouais.

			—	Et tu connais quelqu’un qui vient ici, ou…

			—	Ou quoi ?

			Plus froid que ça, tu meurs !

			—	Ou tu as juste entendu parler de nous ?

			—	J’ai vu l’affiche, dehors.

			—	OK. Tu n’es pas d’ici, hein ?

			—	Non.

			—	Depuis combien de temps tu habites dans le coin ?

			—	Pas longtemps.

			—	OK. Et ça te plaît ?

			—	Quoi ça ?

			—	Vivre ici.

			—	Ouin… mettons.

			Seigneur ! Pas trop jasant, ce cher Jordan… Ça ne m’en prend pas plus pour comprendre que je dois la boucler, même si je risque de commettre une bourde. Le silence m’intimide, vous ne pouvez pas savoir comment ! Je me concentre donc sur ce que je suis en train de faire, et cesse de papoter. Lui, il texte sans arrêt, la tête penchée en avant. J’essaie de la lui redresser deux ou trois fois, mais il soupire si bruyamment que je comprends le message. Quinze minutes plus tard, j’ai enfin terminé. Il était temps : ça devenait lourd, comme ambiance.

			—	Donc, une coupe de cheveux. Ça va faire quinze dollars et vingt-cinq.

			—	C’est donc ben cher, pour ce que tu m’as fait.

			—	Ah heu, eh bien…

			—	J’aurais dû aller en face, ça a l’air qu’elle est cute, en plus !

			Très gentil pour moi, merci.

			—	Je suis désolée. Combien crois-tu que ça vaut, alors ?

			—	Pas ben ben plus que dix piasses…

			Pfff… Pas le goût de m’obstiner, aujourd’hui.

			—	Alors donne-moi dix dollars !

			Ma mère me fait les gros yeux, mais je l’ignore. 

			—	T’es sérieuse ?

			—	Ouais ! Je veux que mes clients soient satisfaits, alors donne-moi ce que tu crois que vaut mon travail. 

			Il me pitche le billet en riant. Tsss… Quel ingrat ! Il aurait au moins pu me remercier. Il sort sans même me dire au revoir. Je me retourne vers ma petite maman, qui me lance toujours autant de flèches avec ses yeux.

			—	Désolée, je vais te payer la différence.

			—	Ben non, nounoune ! Mais ne le refais pas trop souvent, s’il te plaît.

			Je lui offre mon plus beau sourire.

			—	En tout cas, lui, il ne s’étouffera pas avec sa bonne humeur, rigole Mélissa.

			À l’heure du souper, c’est le calme plat. Nous avons eu plein d’annulations et le téléphone se fait timide. J’en profite pour lâcher un coup de fil à mon amoureux.

			—	Tu finis vers quelle heure ? qu’il me demande.

			—	Je ne sais pas trop. Ça dépend de la boss.

			—	OK. Moi je vais aller rejoindre les boys pour une game de poker. Avais-tu quelque chose de prévu ce soir ?

			—	Non, pas vraiment. Je pense que je vais en profiter pour inviter les filles à la maison. Je vais attraper une bouteille de vin en passant.

			—	C’est bon, ça. Je ne rentrerai pas trop tard. Essaie d’être en forme quand je vais revenir…

			—	Ah ben là ! Ça va dépendre du taux d’alcool dans mon sang !

			—	C’est pas grave, si tu dors. Je vais te réveiller. Je sais comment faire…

			—	Ah oui ? Tu penses ça, toi ?

			Charlie surprend notre conversation, ce qui y met précipitamment fin.

			—	La boss vient de nous donner congé, m’annonce mon amie.

			—	C’est tellement tranquille… Vous me devrez des heures dans le temps des fêtes, ajoute ma mère en nous rejoignant. 

			Yééé ! 

			—	Qu’est-ce que tu fais, ce soir ? me demande Charlie.

			—	J’avais l’intention de vous inviter à venir prendre un verre à la maison. Jean-Christophe devrait rentrer tard. 

			—	Moi aussi, je suis toute seule. Mon chum est parti écouter la game de hockey chez un de ses amis. Ça te dirait d’aller au Petit Bar au lieu de chez toi ? Ma cliente m’a dit qu’il y avait du karaoké, ce soir.

			Ahhh… Le Petit Bar ! C’est comme le P’tit Resto du coin : exactement la même affaire ! Tout le monde se connaît, tout le monde radote les mêmes vieilles histoires et, souvent, ça vire en mémérages. J’ai donc très hâte de me pointer là, vu les racontars qui circulent à mon sujet ! 

			—	Allez ! On va leur clouer le bec aux épais qui disent qu’on s’est chicanées !

			Charlie a un point. Si on se présente là ensemble, tout sourire, ils vont bien voir que Bianca invente des rumeurs qui ne tiennent pas la route.

			—	T’as ben raison ! Let’s go !

			—	Yes !

			J’embrasse ma mère une cinquantaine de fois avant de la quitter.

			—	Tu vas faire attention sur la route, hein ?

			—	Ben oui, mon amour ! Depuis quand je fais la folle, en voiture ?

			—	Je sais, mais attention quand même.

			Mélissa décline notre invitation ; son chum l’attend à la maison. Ce sera donc ma vieille amie d’enfance et moi, en tête-à-tête.

			—	Tant pis pour toi, Méli ! que je la nargue en ouvrant la portière de ma voiture.

			" " "

			Comme nous l’avions prévu, plusieurs restent surpris lorsque nous passons la porte du Petit Bar, bras dessus, bras dessous. Nous retrouvons vite quelques-unes de nos connaissances, avec qui nous avons toujours beaucoup de plaisir. Le fun commence à pogner dans la place quand une fille complètement soûle décide de se mettre à me faire un procès.

			—	En tout cas, moi, j’t’aimais ben la face avant que… burp !… que tu piques le chum à Bianca.

			Elle sent le fond de tonne, tient à peine debout, et me parle à deux pouces du visage. Beurk ! 

			—	Je ne sais pas ce qu’elle est allée inventer, mais je peux te jurer qu’elle se trompe royalement !

			—	Ah ouin ? Alors pourquoi tu lui… burp !… pourquoi tu lui dis que tu as envie de lui, là-dessus ? 

			Elle me sort une affiche pareille à celles qu’on distribue pour faire la promotion d’un show à venir. Cependant, ce n’est pas la photo d’un groupe de musique qui prend toute la place…, c’est ma face ! MA face, en gros plan ! De plus, je suis dans les bras d’un gars que je ne connais même pas ! Avec, à côté, ma supposée conversation : celle que Myriam a eue avec le mec de… Bianca. Je devrais plutôt dire avec le chum de « la garce que je m’apprête maintenant à étrangler » ! Elle en a distribué combien, au juste, de ces incriminantes affiches ? 

			J’envoie un texto à Myriam, question de lui décrire la situation. De son côté, Charlie, folle de rage, commence à insulter la fille soûle, qui en profite pour se mettre à hurler en montrant l’affiche à tout le monde dans le bar. Je suis morte de honte. Il est temps d’éclaircir la situation. Je monte sur le stage, chope le micro des mains du jeune homme qui essaie de chanter une toune de Gerry Boulet sans fausser.

			—	Désolée. Je te le redonne dans une minute.

			Trop paqueté pour s’obstiner avec moi, il me cède sa place.

			—	Écoutez-moi, tout le monde !

			Les gens se retournent. Je vois bien la surprise sur leur visage, et compte bien profiter de l’occasion pour me faire entendre. Comme Bianca ne me laisse jamais placer un mot, c’est ici que je vais régler mes comptes.

			—	Excusez-moi, mais vous devez savoir la vérité. Je n’en peux plus de me faire regarder tout croche pour quelque chose que je n’ai pas fait.

			—	ON A LA PREUVE… ICI ! me crie la fille soûle en brandissant la maudite affiche dans les airs.

			—	Justement. T’es pas capable de voir que c’est un montage ? Allooo ! Premièrement, vous devez savoir qu’il existe effectivement une petite guéguerre entre Bibi… euh… entre Bianca Santini et moi. Mais ce n’est pas à cause de son chum. À vrai dire, je ne savais même pas qu’elle était en couple.

			—	C’est ça, ouais ! rouspète encore la fille soûle.

			Charlie lui ordonne de se la fermer, sous peine de lui lancer son verre de vodka au visage. Ça, c’est bien mon amie ! Je peux toujours compter sur ses quatre pieds onze pouces pour me défendre. La fille se rassoit gentiment. Il faut dire que Charlie a l’air pas mal menaçante, en ce moment.

			—	Moi, je suis amoureuse du même gars depuis des années, et je ne vois pas pourquoi j’essaierais de lui voler le sien. Cette chicane-là, elle dure depuis dix ans. J’ai tout fait pour essayer de me réconcilier avec Bianca, mais elle ne veut rien savoir. Que vous me croyiez ou non, je m’en fous. Je veux juste avoir la chance de m’expliquer. Alors, si l’un d’entre vous se porte volontaire pour lui répéter ce que je viens de vous dire, ce serait vraiment gentil de votre part. Tout ce que je souhaite, c’est qu’elle finisse par comprendre que je veux la paix. Rien d’autre.

			—	C’EST QUOI CETTE CONVERSATION-LÀ, D’ABORD ? m’agresse un gars qui doit avoir mon âge, en me balançant la preuve au visage.

			Je ne sais plus quoi dire ; je ne veux surtout pas dénoncer Myriam. Je sais qu’elle n’a rien à se reprocher, mais les gens penseront autrement. 

			—	Je… c’est…

			Je n’ai pas le temps d’ajouter un mot de plus, car mon amie vient à ma rescousse. Trop absorbée par mon discours, je ne l’avais pas vue entrer. Myriam me fait un clin d’œil encourageant, et m’arrache le micro à son tour.

			—	C’est moi qui ai eu des conversations coquines avec le chum de Bianca Santini. Pas Maria ! Voilà. C’est dit. Maintenant, foutez-lui la paix !

			Elle descend du stage tout aussi vite qu’elle y était montée et me fait signe de venir la rejoindre. Nous nous installons rapidement au bar, et elle nous commande trois shooters chacune. Après notre petit discours, les gens sont restés un moment bouche bée, mais maintenant, tout est rentré dans l’ordre.

			—	Merci minou, mais tu n’étais pas obligée de faire ça.

			Charlie nous rejoint, commande aussi trois shooters.

			—	Si tu savais comme j’en ai rien à foutre, de ce que les gens pensent de moi ! Je n’allais pas te faire porter le chapeau pour quelque chose qui ne te concerne même pas…

			Voilà ce qui me fascine le plus chez Myriam. Mon amie se fout complètement de ce que les autres peuvent penser d’elle. Pour moi, c’est tout le contraire. Myriam a toujours agi au gré de ses envies, sans se soucier des mauvaises langues. J’aurais tout intérêt à prendre exemple sur elle ! 

			—	Plus personne ne nous prête attention. Comment ça se fait qu’ils n’ont rien voulu entendre, quand c’est moi qui leur parlais ? Pis là, toi, tu les envoies presque chier, et ils se ferment la boîte. Je ne comprends rien là-dedans !

			—	Ce n’est pas bien compliqué, ma chérie. Tu t’inquiètes tellement de l’image que tu projettes, que ça alimente encore plus les rumeurs à ton sujet. Tu veux tant rectifier les faits, faire valoir ton point, que les gens en viennent à penser que tu as vraiment quelque chose à te reprocher.

			—	Pfff… Fait chier, en tout cas !

			—	Je sais. Mais là, est-ce qu’on peut les boire, ces shooters-là ? Je n’ai pas fait garder Marianne pour rien !

			Sur ces sages paroles, je fais cul sec.
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			À la guerre comme à la guerre !

			Nous sommes toujours au bar, la soirée progresse, et nous devenons toutes les trois de plus en plus pompettes. Un peu plus que pompettes, pour être honnête ! Vers onze heures, je reçois un message texte de mon chum.

			Je suis en route vers la maison. J’espère que tu t’amuses. Si tu as besoin que je vienne te chercher, appelle-moi. Je t’aime ! xxxx

			Je lui réponds aussitôt :

			Je t’aime encore plus xxxxxxxxxx

			Le sourire que le message de mon homme a laissé sur mon visage s’efface aussi vite qu’il est apparu. Charlie fixe la porte d’entrée de manière à me faire comprendre qu’il se passe quelque chose. Je me retourne. C’est alors que je croise le regard de Bianca à travers un groupe de personnes qui entrent en même temps qu’elle.

			—	C’est pas vrai !

			ÇA, ça va ruiner ma soirée !

			—	Ignore-la, m’ordonne Myriam, en continuant de faire semblant d’avoir du fun.

			—	Tu as raison ! Je m’en fous, de toute façon !

			—	Bonne fifille !

			J’ai évidemment beaucoup de mal à ne pas lorgner dans sa direction, mais comme je suis bonne comédienne, je pense être assez crédible. Je prends soin de ne jamais regarder en direction des tables de billard, puisqu’elle vient de s’y installer avec sa gang. J’en profite pour avoir l’air la plus heureuse possible. Mais qu’est-ce que je dis là ? Je SUIS heureuse. Je n’ai pas besoin de faire semblant. Une heure plus tard, je suis prête à partir. J’ai relevé mon plus gros défi de la journée : ignorer Bianca pendant soixante minutes alors qu’elle se trouve à cinq mètres de moi. Je suis fière de ma toute nouvelle maturité, vous n’avez pas idée !

			—	Je vais aller au petit coin avant de partir, que j’informe mes amies.

			—	Parfait ! On t’attend, répond Charlie.

			Comme toujours, la toilette est occupée. Quand vont-ils enfin comprendre qu’il en faudrait plus qu’une ? Je suis accotée contre le mur, attendant patiemment mon tour, quand la porte s’ouvre enfin. Avec qui est-ce que je me retrouve soudain face à face ? Eh oui !

			Bianca me regarde droit dans les yeux en me souriant effrontément, puis s’éloigne en dansant au rythme de la chanson qu’un homme dans la cinquantaine s’époumone à fausser au karaoké. Quelle peste ! Je me félicite tout de même d’avoir, moi aussi, gardé le sourire. Son attitude me donne envie de rester encore un peu, finalement. Je retourne rejoindre les filles.

			—	Un dernier verre, mes pitounes ?

			—	T’es certaine ? me demande Charlie.

			—	Je vais prendre un Perrier, mais je veux rester encore un peu.

			J’ai soudainement changé de façon de faire. Plus question d’ignorer Bianca, non ! Je la dévisage en souriant. J’ignore pourquoi, mais mon petit côté baveux vient de ressurgir, tout à coup. Ce doit être l’alcool. Au bout de quelques minutes, je la vois qui commence à montrer de signes de nervosité. Je le sais, parce que je connais sa manie de se craquer les jointures quand quelque chose la chicote. Tsss… Tant mieux pour toi, maudite sorcière ! 

			—	Finalement, je vais prendre un dernier petit Long Island !

			—	Maria, ce n’est pas une bonne idée…, me déconseille Myriam.

			—	T’inquiète, je vais appeler Jean-Christophe pour qu’il passe me chercher. On ira vous reconduire.

			Mon amoureux répond dès la première sonnerie du téléphone. 

			—	Bébééé ! que je lui crie presque dans les oreilles.

			—	C’est drôle, comme j’ai l’impression que tu n’es pas dans ton état normal. Ha ! ha !

			—	Pourquoi tu dis ça ?

			—	Le ton de ta voix, ma chérie ! Je te connais…

			Je suis si transparente que ça ?

			—	Pourrais-tu venir nous chercheeer ? Je pense que j’ai uuun peuuu trop buuu…

			—	Bennn oui mon amouuur…

			—	Merci ! Tu ne devineras jamais qui est ici !

			—	Heu ?…

			—	Prononcer son nom encore une fois va me porter malheur, alors devine.

			—	Ahhh… C’est pour ça que t’as pas arrêté de boire !

			—	Aucun rapport !

			—	Me semble, ouais…

			—	À tantôt ! Bisou.

			—	Je vais être là dans trente minutes.

			J’en profite pour caler mon verre… et m’en commander un autre. Je n’ai pas hâte de voir ma face demain matin, mais pour l’instant, je m’en fous royalement. Son petit air provocateur a réveillé la bitch en moi.

			—	Je veux aller fumer. Vous venez dehors avec moi ? demande Charlie.

			Myriam et moi la suivons jusque sur la terrasse. Comme nous sommes occupées à discuter de la pluie et du beau temps, je ne remarque pas que mon ennemie jurée vient d’ouvrir la porte pour sortir fumer à son tour. Charlie fait subtilement un signe de tête dans sa direction. Même si j’appréhende un peu de lui faire face, je me retourne. Bianca est seule (courageuse, vous dites ?), une cigarette à la main, et me fixe droit dans les yeux. On fait beaucoup de choses qu’on ne ferait pas en temps normal, sous l’effet de l’alcool, hein ? Je vois bien qu’elle me provoque alors, d’un pas décidé, je fonce dans sa direction.

			—	Salut.

			Elle ne me répond pas, continue de me dévisager.

			—	T’es pas écœurée de me pourrir la vie ?

			Toujours rien.

			—	Me semble que ça a assez duré, là ! Qu’est-ce que je dois faire pour que tu me sacres patience ?

			Silence complet. Elle me fixe encore plus durement.

			—	C’est devenu ridicule. À dix-sept ans, ça passe encore, mais à notre âge… Come on, Bianca ! 

			Charlie s’impatiente :

			—	Réponds-lui donc quelque chose, maudite lâche !

			Bianca reste de glace. Je persévère.

			—	Me semble que ça irait beaucoup mieux dans nos vies si on arrêtait de perdre notre temps à se crêper le chignon.

			Elle ouvre la bouche l’espace d’une seconde, mais la referme aussitôt.

			—	Bianca, sérieusement…

			Elle jette son mégot dans ma direction, mais je ne me laisse pas intimider.

			—	On a déjà été bonnes copines, toutes les deux. Tu ne te souviens pas des bons moments qu’on a eus ensemble… ? Je ne te demande pas d’être mon amie ; je n’en ai pas envie non plus. Mais on ne pourrait pas juste… faire la paix ? Moi, en tout cas…

			Je sens qu’elle va me répondre quelque chose. Il serait temps ! Je pense que son petit cœur a été touché.

			—	Dans tes rêves, ma belle, dans tes rêves !

			Mon visage devient écarlate. Le sang bout dans mes veines. Le cœur veut me sortir de la poitrine. Myriam est obligée de retenir Charlie pour qu’elle ne saute pas sur Bianca, afin de lui arranger le portrait. Mais moi, je ne réponds rien. Je la laisse tourner les talons, sans rien tenter pour la retenir. 

			Eh ben, j’ai des petites nouvelles pour toi, mademoiselle Santini…

			Si tu veux la guerre, tu l’auras !
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			À toutes les coiffeuses et coiffeurs de la Terre : ne lâchez surtout pas, vous faites le plus beau métier du monde !
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/VV\aria Lamoureux est coiffeuse dans un salon a la
notoriété et a la clientele enviables, malgré une forte
concurrence. C'est que la charmante municipalité
ou il est situé compte plus de salons de coiffure au
meétre carré que tout autre commerce !

Mais voila que des rumeurs un peu tirées par les
cheveux commencent a se propager au sujet de
Maria. La jeune femme soupgonne immédiatement
Bianca, une amie d’enfance devenue ennemie jurée,
de chercher a lui nuire.

En plus de devoir satisfaire les exigences farfelues
de sescolorésclients et de vivre une suite d'incidents
aussi cocasses que «décoiffants», elle tentera de
défendre sa réputation avec I'appui de ses collégues,
de ses parents et de son conjoint.

Dans un milieu ou abondent les oui-dire, ou le
qu’en-dira-t-on est roi et I'apparence, primordiale,
une coiffeuse a vraiment de quoi étre exaspérée...
et s’arracher les cheveux de la téte!

Maniant aussi bien la plume que
les ciseaux, Marie-Krystel Gendron
livre ici un premier roman dans
lequel elle dépeint avec humour
les réalités de son métier.
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Marie, ses amours
M i et sa patronne
dlzie: Alexandra Roy

868 AMOUPS

y \ Fatritb%ne | optimisme démesuré, Marie Samson part

a la recherche de son premier emploi de
journaliste. Apres une courte et désas-
treuse expérience dans un périodique
prestigieux, elle accepte un poste mal
rémunéré dans un webzine dirigé par une
patronne tyrannique qui multiplie les
reproches et les corvées impossibles.

Fraichement diplomée et armée d’un

»

g I |

C’est dans le cadre de ce travail plutdt
aliénant qu’elle rencontre le séduisant Simon, un spécialiste des
relations publiques qui lui semble de prime abord arrogant ct trop str de
lui. La jeune femme le croise de nouveau dans un bar ou elle a entamé,
avec son amie Sybelle, une soirée bien arrosée. ..

Le lendemain, Marie se réveille seule, la mémoire défaillante, dans un lit
qui lui est étranger. Abasourdie, elle découvre une note signée Nick, un
mystérieux inconnu avec qui elle entreprend une correspondance pleine
de promesses. Mais voila qu’Antoine, 'ex qu’elle tente désespérément
d’oublier, se met en téte de la reconquérir.

L’ambitieuse rédactrice parviendra-t-clle enfin & amadouer sa terrible
patronne ou prendra-t-clle la porte? Et qui de Simon, Nick ou Antoine
fera basculer son caeur?

Visitez lesediteursreunis.com pour plus de détails.
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Encore plus chez Les Editeurs réunis

Vous avez aimé Confidences d’une coyffeuse?
Vous apprécierez strement les titres suivants:

—_— Moi, maman?
b, G . .
k Mélanie Cousineau

La fougucuse Rica Beausoleil est
follement éprise de Gabriel Sanschagrin,
un séduisant professionnel qui vient
tout juste d’ouvrir son propre cabinet.
Chroniqueuse pour un journal local, elle
aime faire connaftre haut et fort son
opinion et avoir le plein contréle sur

N RS RN T (s

sa vie.

Le matin de Noél, Rica, qui se dit elle-

\/ méme «trop excessive» pour s’occuper
convenablement d’un enfant, apprend
a son grand désarroi qu’elle est enceinte. Tout un choc! Le méme

jour, une annonce consternante assombrit les festivités alors que sa
meére révele a toute la famille un grave probleme de santé.

A partir de ce moment, Rica envisage cette grossesse surprise non plus
comme un drame, mais comme un cadeau du destin. Toutefois, les
mois qui suivent sont difficiles, son caractére bouillant étant exacerbé
par son récent état: dépression, fatigue, hypersensibilité et sautes
d’humeur meublent désormais le quotidien de la jeune femme et de
son compagnon. Sans oublier cette voisine au physique parfait qui
avive sa jalousie...

Humour, tendresse et complicit¢ pourront-ils calmer les crises
hormonales de la trés désespérée maman en devenir ?

Visitez lesediteursreunis.com pour plus de détails.
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